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VOYAGE LITTÈRAJRE 

DE LA GRÈCE, 

ou 
LETTRES SUR LES GRECS, 

JNCIENS ET MODERNES, 
AVEC UN PARALLELE PE LEURS MŒURS, 

fAH M. GVYS ^ SE CkÈTÀ IRE 2>U ROI y 

' de l^Acuàitnh dz^ Sciences & Belles '^ Lettres 
« de Marfeille^^ 

Triwfieme Edition revue , corrigée > confidéfabktnent 
augmeilt.ee , & orhée de Sx belks Plandiesi- 

On y a jçhu divers Voyages , 6» quelques Opufculex 
du même» 

TOME SECOND, 



%^ 



A PA R I S, 

Chez k Veuve Duchés ne. Libraire, r«o 
S. Jacques ; au Temple du Goûe. 
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« Ou font , dirai -)e toujoiii;s l oti font jees belles 
n Prairies qu'arrofç le Sperchius : ce- mont Taygete , 
n autour duquel les jeunes filles de la Laconiie courent 
M comme des Bacchantes ; enfin ces Vallons agréa- 
91 bles^ ces Bocages frais qui font au pied du inont 
» Hémus y où je voudrois être encore i 7h 




VOYAGE 

H I S TO R I Q U E 

ET LITTÉRAIRE, 

ou 

LETTRES SUR LA GRECE. 



TRENTE-SIXIEME LETTRE. 



I 



Architecture Moderne. 



L eïi a ^ti , Monfieuf , des Grecs comme 
des Romains. Lorfque la Peinture & la Sculp- 
ture s*affoibliffoientfenfiblemerit, & déclinoient 
chez ceux-ci , PArchiteâure s'y foutenoit. Ainfî 
vous trouverez encore chez les Grecs modernes 
des Conftrufteurs & des Architeftes. 

Vous lirez dans Thiftoire du Prince Canti- 
mir , que le Sultan Sélim I , s*étant empare de 
toutes les Eglifes de Çonftantinople , en laiiTa 
Tome IL * A . 



1 Lettres ^^ 

une aux Grecs en faveur d'un Archîte^fte dé 
cette Nation, qui avoit bâti, par fes ordres, 
une grande Se magnifique Mofquée à Andrino- 
ple. C'étoit le neveu d'un autre Architefte que 
Mahomet II avoit employé dans la conâruâion 
d'une Mofquée qu'il fit élever à Conftantino- 
ple. Sélim fut fi content de fon Arrhitefte, 
qu'il lui fit préfent , non-feulement de l'Eglife 
Grecque , mais eacore de toute la rue où elle 
étoit fituée (i), 

M. le Roi y Architefte , pendant le féjour qu'il 
a fait à Conftantinople en 1753, ayant été 
conduit à la Mofquée que faifoit bâtir Sultan 
Mahmoud , ne put s'empêcher d'admirer le pro- 
cédé fîmple & facile avec lequel FArchitefte 
Grec , chargé delà conftruftion de cet édifice, 
élevoit la grande voûte , qui le couvrolt entière- 
ment. Une perche , placée au centre de l'écha- 
faudage qui rempliffoit l'intérieur de la Mofquée , 
fe mouvant circulairement en tout fens , décri- 
voit fucceffivement tous les différents cercles de 
la voûte , & défignoit la place de chaque bri- 
que qui entroit dans fa conflruftion. Lorfque par 
ce procédé la perche , en s'élevant peu-à-peu , 

•■'■ I ■■ .1 1 ■ m •■•■IIIIIM MMMBMMI III IMl-nl^M^MM^aa 

(r) Hiftoire de TEropire Ottoman, Tom^ //, pag, jtf. 
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étoît parvenue à la figtié pa-j>end!culaîre > on 
fermdît' Et Vc^e avec urïîé- pierre qui en faifoit 
la clef. ^ 

Vous parlerai-je da" Palais de l'Empereur 
Dioclétien à Spalatro en Dalmatie? Ceft en- 
core un édifice où Ton voit beaucoup de frag- 
ments grecs employés , & qui rappelle la magni* 
ficence àts anciens moftimiems' de la Cirèce, 
quoique dans reniemblé on apper<Joive des 
marques Ffenfibles dé la décadence de TArchi- 
teftur^. Ceft le jugement qu'on ne peut s'em- 
jfêcher d'en ^rfe^ à la vue des ruines deffinées 
far les lieux par M, Cterifftau , avec cette pré- 
cifion & ce goût qui diftinguent tous les ouvra- 
ges de Cet habile Architefte; mais on admire 
avec étonnement le choix du fite & la beauté 
de Pafpeft de ce vafte édifice bâti au bord àfi' 
la mer. ' 

On voit, fous le règne deJuftînien, deux 
Architeâies Grecs dont Phiftoire des Arts a dû 
conferver les noms. Ce font Anthémius &Ifî- 
dore 5k qui bâtirent le magnifique Temple de. 
Sainte-SopWe. Les coilnoiflèurs admirent tou-^ 
jours ridée gtaride & hardie d^uh plan circulaire* 
établi fur des arcades réunies ou liées enfem-' 
ble par des pendentifs : conâtuâion qui a fervi 

Aij 






6 Lettres 

DESCRIPTION 

de rancien Aqueduc de Bou RGA S^ 
à trois lieues de Conflaminople. 

H L*Aquedx/C de Bourgas , plus épais dans 
» le pied , qu'il ne l'eft dans la partie fupérieure , 
» traverfe , dans un efpace d'environ 4io"pieds , 
» un vallon embelli par une prairie agréable 
» où coule un ruifTeau ; il fert à joindre de 
yt droite & de gauche deux coUinçs égales en 
» hauteur à TAqueduc même , qui a 107 pieds 
» dans fa plus grande élévation. Cet Aqueduc 
» eft à deux étages percés chacun de quatre 
» grandes arcades faites en tiers-point, & qui 
» s'élèvent en correfpondance les unes au-defTus 
» des autres. Chaque arcade eft féparée par une 
H pile contre laquelle font appuyas en dehors 
>!* des éperons ou piliers butans , qui partant du 
» pied de la pile , s'élèvent en talus continu 
» jufqu'à fon fojmmet , & fe coupent fur leurs 
» furfaces en différents fens , de manière qu'en 
» fe reployant fur eux-mêmes ils viennent mou* 
vi rir à rien. Ils laiffent ainfî dans leur milieu 
» une place où l'on a pratiqué , à trois hauteurs 
» différentes ^ de moindres ouvertures , ou de 
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w plus petites arcade^ dont Tidée feule annonce 
>» bien daiis TArcbitefte qui a imaginé cette 
9» conftruftion , une intelligence peu commune 
» dans TArt de bâtir. Car , outre qu'aucun ëdi- 
» fice de cette nature , antique ou moderne , 
!► ne lui en avoit fourni l'exemple, par ce moyen 
» fimple il a fu diminuer beaucoup la dépenfe , 
M & procurer à fon Aqueduc une légèreté qui ^ 
if fans nuire à la fofidité de fa ftrudure j en rend 
H Tafpeft très-agréable. 

>> Une autre fingularîté remarquable, &dbnt 
>> on ne connoît pas de modèle dans aucun 
» ouvrage de ce genre , c'efl: qu'on peut par- 
» courir même â cheval cet Aqueduc à la hau- 
» teur de fon premier étage , ou du fécond 
» rang d'arcades , attendu que les piles y font 
» percées dans leur épaiffeur de manière qu'el- 
>► les laiffent un libre paffage pour traverfer 
» l'Aqueduc d*un bout à l'autre fans rencontrer 
» le moindre obftacle. Ce paffage à travers 
H les piles , efl: tracé dans la moitié du plan pris 
» au niveau des fécondes arcades. En jetant les 
)f yeux for la planche , figure 1 , on verra que 
» l'efeatier qui conduit à l'endroit où le premier 
» étage prend naiflance , eft pratiqué dans Pépaif- 
» feur de b première pile, de l'Aqueduc , 6c 

A iv 
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» que le chemin qui aboutit au pîed de cet 
*> efcalier , eft percé clans Tépaiflèur du maffif 
» de maçonnerie dont il me refte à parler, 

» Le corps de l'Aqueduc, tel qu'on vient de 
M le décrire , n'étant pas fuffifant pour joindre 
» dans la partie la plus élevée les fommets des 
» deux collines , il a fallu le prolonger jufqu'à 
» cet endroit , & conftruire de chaque côté 
» de l'Aqueduc , un maffif de maçonnerie con- 
» tinu , qu'on a percé de quelques ouvertures 
» pour en diminuer le volume , & l'accorder 
» autant qu'on pouyoit avec le refte de l'édî- 
» fice. Au moyen de ce prolongement l'Aque- 
» duc a I lo toifes détendue dans fa plus /grande 
» longueur. 

» Du point où ce maffif touche au (bmmet 
>► de la colline , part le canal qui parcourt inté- " 
» rieurement l'Aqueduc à (oï)> fommet ,' & qui 
» conduit à couvert l'eau qu'il porte fur la col- 
» line oppofée. Des dalle$ de pierre jointes avec 
» art Se difpofées en talus en forment le toit , 
» & terminent tout l'édifice. On ne peut aflez 
» faire l'éloge de cette conftruftion. L appareil 
» en eft admirable ; toutes les ouvertures > gran- 
» des ou petites , portent un revêtement en 
M pierres de taille qui en rend le trait pur : ce 
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» quf donne à tout Fôuvrage une magnificence 
^ & une propreté qui frappent tous les fpefta* 
n teurs ». 

Explication des figures numérotées 
dans la planche ci-j ointe. 

La le. figure repréfente une moitié du plan 
de r Aqueduc , pris au niveau du rez-de-chauC^ 
fée , ou du premier rang d'arcades. 

La Ile. exprime la moitié du plan au niveau du 
fécond rang d'arcades. On peut y remarquer 
le paffage pratiqué à travers les piles , pour 
parcourir la longueur de l'Aqueduc à cette 
hauteur. ' . ' 

La nie. fait voir l'élévation générale de l'Aque- 
dnic , fa liaifon avec les deux collines , la déco- 
ration de fes piles & la proportion de ks arcades. . 
On y apperçoit , vers le bas des deux collines , 
Je chemin qui conduit à l'entrée du maffif de ma- 
çonnerie , & qui , après avoir traverfé intérieu- 
rement une partie de ce maffif, aboutit k l'efca- 
lier pratiqué dans l'épaiffeur de la première pile , 
comme l'indiquent les lignes ponôuéesau-dehors 
de la pile. Cet efcalier conduit au premier étage 
de TAqueduct 
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La I V«. eft un profil pris au milieu d*une pîle i 
^ui fait voir la liaifoix &c la difpofiùon de toute 
laftruôure. 

La V«. eft un autre profil pris au milieu des 
arcades. 

M. Bpurlat s'eft contenté , comme on voit , 
d'indiquer ici ce qu^l laiffe aux Artiftes à difcu- 
ter avec plus de connoiffahce & plus de détail ; 
je m'en tiens auifî de ma part à ce peu de. 
vues générales fur TArchitedure des Grecs. 
a UÂNTlQUITà^ dit Quintilicn^ nous a tel- 
j> lement pourvus de Maîtres & d'Exemples , 
^ (ju'aucun âge y dans l'ordni^ des chofes y ne 
» paroît plus heureux que le nôtre , puifquc 
» tous ceux qui l'ont précédé n'ont travaillé 
» que pour notre inftruftion (i) ». 

Je fuis , &c. 



(l) Tôt nos pr^ccptorihus , totexempîis infiru^it Antiquitas^ 
nt poj/it Vidert nuUa , forte nafiendi , atas fiUcior quant nofirm ^ 
€ui dùçcni€ frhrts êlahoravtrunt, Inftit. Orat, lib* X2. c. ii« 
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TRENTE-SEPTIEME LETTRE^ 

Infcription découverte fur une des portes 
de Conjlantinople* 

jFe vous ai pronus , Monfi«ur, Flnfçriptîon que 
je découvris , il y a quelques années^, fur une 
des portes de Conftantinopl^- Je la communi- 
quai dans le temps à ^f. Je Chevalier Fa^kncr^ 
Ambaffadeur . d'Angleterre , & a M. M P^f" 
fond. Ce dernier ayant fait la même promenade 
que moi , en fortant par la porte d'Andrinople 9 
jufqu'au château des fept Tours , en a fait une 
defcr;ption très-infttuftive pour un voyageur 
qui Veut connoître exaftement Conftantinople. 
Il d bien voulu me communiquer fon écrit, & 
j'en extrais l'explication qull a donnëe.de Plnf- 
cription dont je parle. Ainfi je n^aurai que le 
mérite de la découverte , & vous devrez l'in- 
telligence du monument à M, de Peyffonel que 
je vais laiffer parler ,à fon tour, 

>> En allant de la porte d'AndrinopJe aux 
>> fep» Tours, le long des Remparts , & aprè* 
» celle de Top Capifi ou ci^s Càtuy» , ainfi 
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•> nommée , parce qu'il y a trois boulets de 
y> Canon enchâfles fur le ceintre (i) , on trouve 
n la quatrième porte nommée en Grec Nia Trâpra, 
» & par les Turcs Yegni Capi , nouvelle porte. 
>► Elle eft remarquable par une infcriptîon qi^ati- 
)^ cun voyageur rfa encore obfervée , & qui 
» mérite bien de l'être. Elle eft gravée en relief 
> fur une pierre qui fert deconfole à l'entable- 
»► ment, en forte qu'elle eft vifîblement dépla- 
» cée , & ne fe trouve là que par hafard. Je 
n k trsmfcris telle qu*èlle eft )tè 

THEODOSî JUSSiS-GEMINO-NEC-MÉKSE; pperaao-; 

CONSTANTlNUS-OVANS-HiEC-MOENïA.FIRMA Viocavit. 
TAM aT6 JAM STABILEM PALLAS VIX conderet\arcem». 

Ces T-A- DIRE r 

C'EST par Us ordrts de Théodbfiy qvTm moînsi, 
de deux mois Conjlantin triomphant éleva ces^ 
murs, P allas auroit de la peine à bâtir en fi 
peu de temps une fortereffe auffi folide^- 

p On cff redevable de cette découverte à 

> 

(i) Ceft contre cette iporte que Mahomet fécond fit drefler 
fa principale batterie , dans Tattaque où nnft)rtuné Conftanda 
Faléologue perdît l'Empire «vec la vie*. 
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» M. G. qui , faifant le tour des murs avec 
» M. Laughr^ Médecin de l'Empereur & de 
i> la Reine de Hongrie , remarqua cette Infcrip- 
» tien dont une ps^rtie ii'eft guère Itfibie^ à 
» caufe de la moufle dont Peau qui découle 
»> de la corniche a couvert en partie la pierre. 
9» Cette corniche eft auffi chargée d'Infcriptions 
n Grecques qu'il n'eft pas poflible, par lamé-* 
n me raifon , de déchiffrer. 

» Le Théodofc dont il eft parlé dans cette 
^ infcription , étoit Théodofe le jeune , fils 
» d'Arcade & d'Eudoxie , & le Conftantin 
»> à qui le marbre donne l'honneur d'avoir , 
» par Tordre de cet Empereur, fait conftruire 
» ces murs en moins de deux itioîs , étoit Gou- 
» verneur ou Préfet du Prétoire. Ce. fait' eft 
H prouvé par les deux Infcriptions fuivantes rap- 
H portées dans l'Anthologie, L. 4. Chap. i8, La 
» première avoit été gravée fuç la porte du 
» Xilocirque , & l'autre fur la porte d'or. 
H Les voici : 

eeoiôffiBç rSit tbTxoc ava^ xccî vTtccpzoç èciâiç 

' C'feft-à-dire : En 60 Jours P Empereur Thio- 
dofe & Conftantin , Préfti de COrUnij ont conf-- 
truit ce mur. 
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KœvfflûcvrTyoç vTrxpxoç ihi^ixlQ r6i%eï tsT^oç: 

C'eft-à-dire : En 60 jours U Préfet Cànjfart^ 
un a conjihiit pour t Empereur y fort Augufic 
Maître y ce mur fur un autre mur. 

n Ces deux InfcnptiotiJ lie' fublîfterit plus*; 
» mais il eft aifé de vaîr qu'elles ont été faites 
y> en même temps que la latine qui leur fert 
>» d'interprétation. L'efpece de défi que le Pré- 
Vf fet, fier de fon ouvrage , fait à Pàllas , porte- 
» roit à le foupçonner d'en être l'auteur (i). 
» Evagiius & Suidas nous apprennent qu'il 
» étoit bon Poète ; mais ces trois vers n'au- 
y^ roient pas fuffi pour lui faire cette repu- 
» tatîon;- 

w M. Dacange croit que ce Conftantîn eft 
>> le mêitiè que Cyrus , grand perfonnage de 
H ce temps-lâ (2). Un jour qu'il afliftbit aux 
H jeux publics dans le Cirque , les deux fac- 
» tions des Verts & des Bleus s'écrièrent , que 
v^ Conftantin avoit bâti Conftanônople , mais 
i# que Cyru& l'avoit renouvellée, Théodofefiit 
— ^ ■ ■ , , ^ ■ , , ■ 
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„ fi mécontent & fi jaloux de cette acclama- 
„ tion, qu'après Tavoir dépouillé de Tes char- 
>* ges, il le .foiija d'entrer dans Tétat Ecdîé- 
,y fiaftique. 

„ Conftantîn- le -Grand avoît donné avec 
^^ Ton nom une plus grande étendue à Byzance » 
„ & l'avoit enceinte d'un nouveau mur ; il 
jy l'avoit même dédiée à la Sainte Vierge ^ 
^ fiiivant les Hiftoriens Grecs. Ceft à cette dé- 
yj dicace, & à la vénération que les Empe- 
^y reurs du bas Empire avoient pour la Sainte 
jy Vierge , qu'il faut rapporter la lettre M , qui 
5, fe voit fur leurs Médailles , & qu'on préfu- 
„ me avec fondement être la lettre, initiale du 
yj nom de Marie. « 

9, Ces murs de Conftantin ne fubfiftent plus ^ 
^, parce que fous les premières années de Théoi* 
yy dofe le jeune, l'an 413 de J. C. on fut 
yj obligé d'aggrandir la Ville. Ahthémius , Pré- 
„ fet du Prétoire , & Régent de l'Empire fous 
„ la minorité de Théodofe , fit faire une nou- 
„ velle enceinte auffi grande que celle. qui 
„ fiibfifte aujourd'hui , & eBe fat achevée avec 
yy une diligence incroyable en deux mois» 
yy Ces nouveaux murs fîirent cenverfés par ub 
,, tremblement de terre Fan 39: èa règne de 
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„ Théodofe le jeune, & le 447 de J. C, Am-^ 
,, mien Marcellin nous apprend que Conftan* 
„ tin, Préfet du Prétoire , fiit chargé de te re* 
9, lever , & qu'il acheva cet ouvrage en. trois 
^ mois. Voilà précifément le Cohftantin de no- 
^ tre Infcription; & le genre de conftraâion 
yy qu'elle indique, en difant qu'il bâtit un mur 
^ fur un mur , prouve qu'il ne fit qu'en relever 
„ les murdlles, lans rien chaJQger à retendue 
„ qu*Anthémius leur avoit donnée. Peut-être 
„ jaloux de la diligence avec laquelle ce der- 
„ nier les avoit fait conftruire, à- t-il affeôé 
„ de mettre dans fon Infcription qu'il les avoit 
,, rebâtis. en deux mois; saiiais Marcellin n^eu 
$f conviçpt pas tout-à-fait. . 

„ Quoi qu'il en foit, M. Ducange, après avoir 
^',Vejeté l'opinion de Nicéphore , qui attribue 
,, la première conftruftion des murs deConf- 
„ tantinôple à Anthémius conjointement avec 
.„ Çyrus ; & celle de Zonare , qui en fait 
9, honneur à Cyrus feul , prouve , par le rap» 
„ port du temps auquel ils ont été rebâtis',- à 
„ «l'époque où Cyras étoit Préfet du Prétoire , 
^, qiîj'ilieft le même que Conftantin. Cyrus n« 
„ releva pas feulement les. murs de Conftanti- 
^ nople. : il iiépara encore & rebâtit pluiieuçs 

édifices 
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^, même tremblement de terre. Or, poUf le jufli- 
j^ fier de Tcxcès de vanité dont l'açGufç Marcellin^ 
j, il faut fuppofer que cet Autour a voulu parler de 
y, ces ouvrages j ainfi que des niur§. Le peugle 
^, porta fi loin la reconnoiiTance à l'égard de cd 
5, Magiftrat , qu'il vpulut changef le nom de 
^, Conftantînople en Celui de Cytopole <<» 

Vous voyez , Monfietir ^ par cet extrait , que je 
n'ai rien à ajouter au travail de Mé de Peyffonel ^ 
fur rirtfcription que j*ài découverte. Je rté doute 
pas que fon Ouvrage ne foit imprimé t6c ou tard, 
avec les curieux Mémoires qu'il a envoyés 3i 
l'Académie des ItlfcrîptioùS & Belles -Lettres, 
dont il eft afTocié. Son Fils , mon ami &t moA 
compagnon de voyage , marche coilragéûfement 
fur les tracer <le fOii père , & nous donnefa 
fur l'Antiquité > qu'il étudie âvee beaucoup djB 
•foin , de très-bonnes rôcherches* 

' Ceux qui ont fait avant moi le tôuf des murs 
de Conftantinople , n'ont vu fur ïa porte neuve*, 
que les pierres & la moufife. Pour irnoi, )'ai voultf 
l'examiner de plu6 pr^ès ; |^ai engagé un JaniiTairè 
à me laiifer monter fur fes épaules , &c j'ai lu PldP 
cription que M- de Peyflcfttel vieflt de vous^expli- 
quer. Jt fuis , .8tc. . . . > • ^ 

Tom^ IL B 
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AM.i>EPErssoN£Lj ConfuldeFtance 
à Smyme. 

J E me fuis cbargjé ^ mon cher Maître , de vous 
communiquer ce que nous avons obfervé le 
Doâeur Makenfié & moi, à la première lec- 
ture de Tagréable relation de votre voyage à 
.Cyzique. 

Le torrent qui traverfe l'amphithëâtre a été, 
di(;es-vous y arrêté par des éclufes y &c il formoit 
^n petit lac pour une Naumachie, Mais pour- 
quoi former une. Naumachie ierreftre dans une 
Ville environnée de deux mers^ qui font à la 
portée du fuiil Cyzique étant de plus fituée fur 
une montagne , d'où les habitans Içs plus éloi« 
gnés de la mer pouvoient jouir commodément 
du (peôacle. Une Naumaçhie à terre étoit , ce 
me femble » très-inutile à Conftantinople , qui a 
le Chryfocéras d'un côté , & la Mer-Blanche 
de.Pautre. Les Anciens ont fait certainement 
des chofes plus bifànres & plus exti:aordinaires ; 
mais pour l'honneur de l'Antiquité ^ ne leyr en 
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prétons pas de nouvelles» Nous mettons ^uffi 
des reftriftions à la prëdiâion que vous faites. 
y^ Dans trois ans , dites- vous , il rfy aura plus 
» à Cyzique , ni veftiges , ni débris , ni par con* 
^ féquent de Faunes , tels que celui que vous 
^ avez trouvé «. Peut^on parler fi pofitivement 
de ce qu'on ne voit pas , de ce qui eft fous 
terre ? Depuis le fac de Rome 9 Se dans le cours 
des deux derniers fiècles , foit par curi<^té , (oit 
par intérêt 9 les Chrétiens n'ont pas cefTé de 
creufer & de faire des découvertes. On crèufé 
encore , on continue de fouiller , & Ton dé- 
couvre tous les jours quelques offemens de la 
vieille Rome. Nous n'avons garde de comparer 
Cyzique à ja Capitale de l'Empire ; mais il n'y 
a pas long-temps qu'on remue la terre de l'an- 
cienne ville d'Afie , & le nombre des Ouvriers 
n'eft pas confidérable. Il y a donc lieu d'efpé* 
rer que ceux qui viendront après nous , nati natO"- 
rurrij y pourront glaner & trouver quelques reftes 
d'antiquités. 

Vous aurez , après M. Son , la gloire d'avoir 
donné la Carte la plus exaâe du Pays que vous 
avez parcouru y & nous auriohs bien voulu que 
vous euifiez pu voyager plus commodément. 

Nous penfons auffi 9 qu'à moins que vous 

B ij 
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n'ayez trouvé le nom gravé fur le marbre ; 
votre Ajax eft un peu douteux , puifqu'il n'eft 
caraâérifê que par le mafque : ornement com« 
mun à tant dVutres perfonnages. 
. Nous vous envoyons ces légères obfervations, 
pour vous marquer que nous ne Itfons pas rapi^ 
dément, ni indifféremment tout ce que vous 
faîtes. Le Doâ^ur vous félicite , vous admire 
& vous cdme toujours. J'en dkois autant & plus , 
s'il fe pouvoit^ mon cher. Maître ^ de votre fervi^ 
leuri &c» . 
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TRENTE-NEUVIEME LETTRE. 

De la Mujîquc cAe^ Us Grccs^ 

^^OMME ramour eft la paffidn' naturelle de 
tous les temps 6c tous les âges , je chercherai 
dans les Airs modernes , dans les Ghanfons tQvi^ * 
dres & plaintives , de défeipoîr ou de gaieté y 
ce qui peut reftef dans ce genre de Tancîen goût 
de la Mufique Gifecque , & ce qui peut rendre 
raifon , quôîqti'imparfeitement','dè"cecaraâère. 

Pobfervérai , -en premier lieu , que les Orien- 
taux ont tous naturellement Toreflle faîte pour 
la Mufique :' ils Tarment , dès qù-ib peuvent Ten. 
tendre. On ne voit point de Grecs ni (jfe Tiircs , 
de quelque état quHls foient, qui ne s'arrêtent 
pour entendre une beUe voix , pour écouter le 
chant du roffignol. La Mufique n'eft pourtant 
jamais , partftî- éùx , une paffion à laquelle un 
homme (e livre tout entier, comme oh le voit 
fi firéquemment parmi nous. 

Je ne firis pas étonné que Mîladi Montaguti- 
avec autant de goût qu'elle en avoit, ait été 
fi vivement touchée àit% airs qu'elle entendoît 
en Turquie , & qu'après avoir connu, cette. . 

B iij 
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Muiîque ^ elle l'ait préférée à toute autre. Les 
Airs tendres 6c touchans font fur Tame une 
impreffion douce 8c profonde. 

Je ne fms pas non plus furpris qu'un très- 
favant Voyageur (i) ait parlé de la Mufîque 
des Maures & des Turcs , en comparant leurs' 
Inftrumens aux anciens , Se particulièrement 
le Tympanon &c les Cymbales qu^ils ont 
encore (i}. 

Je puis du moins aiTurer que ^ dans la Muiîque 
Grecque & Turque , la divifion des tons étant 
plus étendue que la nôtre y leur donne des ex- 
preffions que nous n'avons pas , & qui , dans 
le genre tendre , font un grand effet. Auffi leurs 
Airs de fentiment , leurs Chants de douleur , 
pénétrent -ils l'âme, &c caufent-ils l'émotion la 
plus douce & U plus agréable. 

Le Pxince Cantimir , qui avoit bien étudié 
cette partie, qui en a même feit un Traité, & 
nous a laiffé dès Airs de fa compoiition, n'a 
pas héfité à mettre la Mufique Grecque & 
Orientale au-deffus de la nôtre. Il faut lire ce 
qu'il a écrit à ce fujet dans fon Hiftoire des 

(l) Voyage ^e Shaw, Tom. L Chap. UL ptig. j, 
(l) Tympans unfa • • « palmis , & Cymhala çircàm soncava* 
lucret.Lib.IL V. 6x8. , 
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Turcs (i). Pour le prouver , voici l'aventure 
qu'il rapporte d'un Grec moderne , habile Mu- 
iicien, qui excelloit dans. cet Art. 

Emir-Giuna*Kl|an^ parmi les Perfes ^ fut amené 
captif à Conftdi^tiiïople. Son talçpt pour la Mufi* 
que Im concilia la faveur au Sultan Amurat 
IV: il devint le compagnon de fes plaifirs. Ilavoiç 
une belle maifon fur le canal de la Mer-Noire » 
où l'Empereur Attoit fouvent le voir pour s'en- 
fermer , & bpjre du vin en liberté avec luu 
Un jour qu'Âmurat y étoit , ^'enivrant à fon 
ordinaire 9 un Grec 9 homme diftingué dans fa 
Nation 9 pailk en bateau devant le Palais , fans 
favôir quç^ le Sultan y étpit , ^^ chanta un air 
Perfan avec une grâce «xtmordinaire. Emir- 
Gium ouvrit la Ibiétre avec empjreflemem, & 
auffi-tôt le Grec fe tut ; j^ii Içt&vori lui fit 
tant d^inftances pour l^fsngfigçr a , continuer , que 
le Grec ne put fc ^fpcofer devÎPi.d^nner cette 
fatisÊiâiom 41 fit donc am^tçr tl^s rameurs^ &: 
quand il eut achevé 9 Eittir-Çium vint à lui &, 
lui demanda qui il étoit. Il répondit qu'il étoit 
Grec, fujet. d' Amurat. Aufli-tôt le favori lui 
baifa les maifis par trois fois 9 .& le congédia 

(i) Tom. IL pag, zjj. 

B iv 
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fiveç un préfèAt honnête. Etant rentré pour ré-^' 
joindre le Sultan : » Seigneur, lui dîNil, les 
» Grecs qui font fournis à votre puiflatice , ont- 
» été autrefois les Maîtres de ce pays-ci ; celui 
» que je viens de voir m'a convaincu qu'ils en* 
» étoient dignes, L'Hiftoire rend témoignage à 
w leurs vertus ; mais je n'avois encore rericoittré 
» perfbnne de cette Nation qui fout'^nt la répti* 
» tarion qu'ils ont aciquife autrefois; S'ils reflèm- 
^} blent tous à celui que le hafard m'a; prëfenté ^ 
» il faut avouer qu'ils méritolent dé conmiander 
w à cet Empire. Je crois pouvoir le diiputer , 
w en fait de Mufique , au plus habile^de: ce 
» pays; cependant jém'eftiiherois bettréuîç d'être 
» lé difciple dé ce Grec ( i ) », 

A)dutons encore un trait confervë par k'mêmQ 
Auteur ,-dànsîl^ift6iré du même Sultan, Amurat. 
Ce Prince crUè^,' ayant aflîégë & ptts Bagdad, 
donna ordre? d*ëgofg6tttr#qte -mille Perfans qiri' 
ft voient mis h^s l#s armes (i). Daiil te rionibre 
de ces -malbèiireùx , il fe trouva- un Mtificîen 
qui fupplia rOfficiér Turc de fufpendre pour un 
n^oment fa mort , & de lut permettra de parler 

' ' ' 1 ' ' ■ f II ' » ■ ■■ i < Vu r i ^ ii i i >w<iw^*^^^ftr 
(i) Hîftoire Ottomane. Tém, JILfag^Ç^^ 
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à PEmpereur. On le mena en préfence d'Amu- 
rat ^ & on lui demanda ce qu'il avoit à dire» 

« Très-fublime Empereur, dit-il, ncfouffrea 
M pas qu'un Art auffi excellent que l'eft la' Ma- 
» fique, périffe aujourd'hui avec SchahculL Je 
n n'ai nul regre^ à la vie pour la vie même , 
►> mais feulement pour l'amour de la Mufique, 
w dont je n ai pu atteindre encore toutes les 
» profondeurs. Laiflèz-moi travailler à me per- 
» feôionncr dans cet Art divin ; & fi je fuis 
>K affez heureux pour arriver au point où j'afpîre, 
)» je me croirai mieux partagé que fi je poffédoîs 
» votre Empire »• On lui permit de donner un 
effai de fes talens. Auffi-tôt , femblable au chan- 
tre d'Homère, il prit un Schefckdar (^1)^ & 
accompagnant cet inftrument de fa voix , il joua, 
d'un ton fi tendre , la prife de Bagdad , & le 
triomphe d*Amurat, que ce Prince fondit en 
larmes , §c continua d'être attendri auffi long- 
temps que le Muficien fe fit entendre. L'Empe- 
jeur , à & confidération , ordonna non -feule* 
ment qu'on fauvât la vie à ceux qui n'étoîent 
pas encore exécutés , mais de plus , qu'on leur 
— — — — ■^— IF— — — *— ■'■^p'i—— — ^— p I 1 II I ■■■ 

(0 Sorte de Pfaltérioii qui refferolile à la Hîirpe , & ^uî 4 
fo ÇQr4cs 4ç cba<jue côt^. 
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rendît la liberté. Amurat voulut retenir le Mufi- 

cîen , auprès de lui , & en fit un très-grand cas. 

Voilà une grande preuve en faveur des effets 

furprenans de l'ancienne Mufique , qui calmoit 

les paffions , ou les excitoit à fon gré. Elle influe 

encore beaucoup fur la douceur & ^honnêteté 

des mœurs. Sans quitter Bagdad , ajoutons un 

dernier trait qui caraftérife ce goÛt délicat pour 

la Mufique , accompagné de Fhonnêteté & de la 

fimplicité des mœurs antiques. Ces tableaux 

nous ramènent toujours avec pUifir à la Nature , 

dont nous nous éloignons fi fou vent, quand nous 

voulons mettre de l'efprit à la place du fentîment , 

& préférer au beau naturel des images , le faux 

éclat dû recherché. 

Ibrahim Ben-Mahâdî, parvenu au trône de 
Bagdad , en fut prefque aufli-tôt chalTé par Ma- 
mon , fon neveu , qui étoit à la tête d^lne armée 
nombreufe. Il eut le bonheur defefauver: mais 
le nouveau Kalif le fit chercher avec tant de 
foin , qu'on le trouva enfin déguîfé fous un ha- 
bit de femme. Mamon cependant le reçut bien , 
le traita fort humainement , & lui donna fa con- 
fiance. Un jour qu'ils converfoient enfemble , 
îHe pria de lui raconter ce qu'il avoît remarqué 
de plus intéreffant ou de plus fingulier pendant 
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le temps de fa retraite. Voici ce que lui dit 
Ibrahim, n Etant lui jour Tord (i) de la maifbn 
„ où j'étois caché , pour me réfugier dans une 
„ autre , & ayant choifi Theure de midi pour 
„ rencontrer moins de monde , je me trouvai 
„ devant une boutique fermée, fur la porte de 
„ laquelle je vis un homme dont le vifage étoit 
„ fort bafané & affez femblable au mien. Je 
„ lui demandai s*il vouloit me permettre de me 
„ repofer chez lui : il me répondit que je ne 
jy pouvois lui faire plus d'honneur ni plus de 
,9 plaifîr. Il me conduifît en même temps dans 
„ l'intérieur du logis ; mais il en fortit auffi^tôt, 
„ & ferma la porte fur moi. 

„ Alors je me crus perdu , & j'eus lieu de 
^ craindre que cet homme ne m'eût quitté & 
„ enfermé que pour aller avertir ceux qui me 
„ cherchoîent. Dans cette agitatioi^, je fus agréa- 
„ blement furpris , lorfque je le vis revenir chargé 
i, de vivres , & fuivi d'un autre homme qui por- 
„ toit un lit & un tapis. 

„ Je fuis barbier de ma profeflîon , me dit-il 
5, en rentrant , & ne doutant point que vous 
„ n'euffiez de la répugnance à v©us fervir des 

(i) Bîbnotheque OtHntale de ë*Herb, pa^* ^^n 
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„ chofes qui orit fervi à d*autre$ , j'ai été au 
„ marché acheter ces meubles , 6c on vous pré- 
„ pare à manger. 

„ J'admirai une fi grande honnêteté , & je 
,,'n'héfitai pas à me mettre à table avec mon 
„ hdte. Il me demanda fi je buvois du vin , & lui 
5, ayant répondu que je ne le refuferois point ^ 
j, il en fit apporter du meilleur , avec lequel 
yy nous achevâmes joyeufement notre repas. 

,, Alors il me demanda la^ liberté de me faire 
„ une prière; je la lui accordai. Je defirerois^ 
5, ajouta-t-il, que vous me fiifiez l'honneur de 
,j chanter devant moi ; je fens que je ne mérite 
„ pas cette faveur , mais je la recevrai comme 
,, une grâce fignalée & particulière. Aufli-tôt y 
3j me préfentant un luth , il récita ces vers d'un 
,, PoëtePcrfan: 

Nous fomm^s dégoûtes de toutes fines d'infirwnens i 
fi nous n* avons pas ime voix comme la vôtre qui les 
accompagne, 

„ J'avoue que ce difcours- m'embarraffa 9 & 
5, mon premier mouvement fiit de demander à 
„ cet homme , comment il avpit appris que je 
„ favois la Mufique. Il répondit : Seigneur ^^ 
3, . vous êtes trop connu pour pouvoir efpérer de 
„ vous cacher ^, qeiix qui vwa.vpieat deprès% 
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5^ Je fais que vous êtes Ibrahim , oncle du Kalif 
5, régnant , & que ce Prince a promis cent-mille 
5, dragmes d'argent à celui qui lui découvrirolt 
5, le lieu où vous êtes. 

,, Cette déclaration me frappa fi fort , que , 
^, fans héfiter , je crus n'avoir rien de mieux à 
5, faire que de prendre le luth , pour contenter 
j, mon hôte. Je lui accordai même la féconde 
j, prière qu'il me fit , de lui permettre de chan- 
j, ter -quelques airs , & je l'accompagnai avec 
5, le luth. Cet homme chanta de fi belles chan- 
5, fons , que j'en fus étonné , & lui demandai 
„ de qui il les avoit apprifes. Il me dit qu'il les 
3, tctioit dlshak-Moful , excellent Muficien , chejç 
3, lequel il avoit refté long-temps. 

5, La nuit étant venue , je quittai mon hôte. 
i. Je lui préfentai une bourfe remplie de pièces 
,, d'or , il les refufa en me difant : yotre action 
„ efl bien étrange. Aprh avoir fait tout ce qui 
y^ m'étoit pojjible pour vous bien recevoir , vous 
„ vcule[ me faire perdre le mérite & thonneur 
„ de Vhofpitalité que fai exercée. Dieu me pré-' 
^ ferve de recevoir votre argent. En me quittant ^ 
„ il ajouta ce vers Perfan: 

9> Lespenfées de. V homme qui s* efl dormi à Dieu', font 
» hknjijjircntes de celles de l'homme attaché aux créatjms; 
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Il faut avouer que fi ces traits font beaucoup 
d'honneur à la Mufique , on doit être auifi tou« 
ché de la fimplicité des mœurs qu'ils nous pei-^ 
gnent. Voilà les premiers effets de l'Art ; tels 
font encore les plaifirs innocens attachés à la 
douceur des mœurs d'une Nation qui conferve 
fidèlement fes goûts ha fts ufages. 

Ajoutons à ces notions générales ^ &c fans 
doute fuperfîcielles , fur la Mufîque Turque , 
une obfervation très -^ curieufe , que je .dois à 
M. le Chevalier de Saint^Pricfl , notre AmbaC- 
fadeur à la Porte. Je ne me permettrai pas d'y 
rien changer. 

» On ne fauroît , avec fondement , foutenîr 
„ que les Turcs aient une Mufique théorique ; 
„ l'ufage en eft encore à s'introduire & prefque 
,, ignoré parmi eux. Ils apprennent uniquement 
yy de mémoire les airs qu'ils chantent ou jouent 
„ fur les inftrumens qu'ils connoiflTent , & d'à- 
,^ près des exercices longs &c répétés avec ceux 
,) qui (ont parvenus ï les compofer & à les 
5, retenir , pour les enfeigner à d'autres de la 
^y même manière* C'efi: là tout ce que favent 
\y les Maîtres & Compofiteurs de Mufique Tur- 
99 que. S'il s'en trouve quelqu'un dans le nombre 
,9 qui ait atteint le talent d'écrire la Mufique ^ 
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il le doit à la propre invention : en forte que 
la méthode particulière qu*il s'eft faite , ne 
^^ fauroit être entendue que de lui feul ^ &c ne 
„ préfente aucunes règles ni principes de con- 
vention générale. Les Muficiens du Grand- 
Seigneur 9 qui font réputés les Orphées de 
TEmpire , jouent j comme les autres , tous 
leurs airs par cœur , & les ont appris de 
même. Jamais ils n'ont eu de Mufique notée 
devant eux ^ encore moins au moment de 
„ l'exécution. Toute leur étude fe réduit à répé- 
„ ter de l'un à l'autre leurs pièces de Mufique 
„ de nouvelle compofition , jufqu'à ce que cha- 
,9 cun l'ait appris. Bornés de cette forte , ils 
,9 jouent , tous ^ à très-peu de chofe près , la 
„ même partie : ce qui ne préfente d'autre har- 
,, monie que celle qui peut fe rencontrer dans 
,, la différence des inftrumens ; ôc il faut çon- 
5, venir que ^ fi c'en eft une ^ elle ne peut être 
^y fende que par ceux qui n'en eonnoiflênt point 
„ d'autre. 

59 On convient néanmoins que les Turcs ont 
» quelques Traités de Mufique Orientale, qu'ils 
,, tiennent des Perlons , dans lesquels fe trouvent 
^ les règles de h compofition &c la manière de 
jy récrire ; mais le dédain qu'ils ont générale- 
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„ ment pour la culture des Sciences, â laîiîK 
„ ces ouvrages dans un parfait oubli. Catitimir 
„ dit, dans fonhiftolre, avoir fait un Traité d« 
„ Mufique , qu'il dédia à Achmet IL Si, corn* 
'^, me il Taflure , on fe fervoit alors^ par-tout 
„ de fa méthode ; il faut qu'elle n'ait pas fait de 
5, grands progrès , puîfqu'elle eft aujourd'hui 
5, totalement abandonnée , &C auffi peu connue 
„ que fi elle n'eût jamais eîtifté. 

„ Cela n'empêche pas que les Muficietis , en 
i, Turquie, n'exécutent des pièces de Mufique 
„ & des efpéces de Concerto fort longs ; mais 
5, il eft facile de juger de la difEculté qu'ils ont 
„ à les compofer fans le fecours de la note , & 
„ du temps qu'il leur faut pour les apprendre 
„ au point de pouvoir les exécuter enfemble* 
5, A peine compte-t-on à Conftantinople trois 
„ ou quatre de ces Muficiens qui aient acquis 
„ le talent de trânfinettre au papier leurs corn* 
„ pofitions , & toujours fous une méthode 
5, différente les unes des autres. D'où l'on doit 
5, conclure , avec aflurance, que les Turcs n'ont 
5, point de Mufique théorique communicative ^ 
„ & qu'ils ne pdffédent encore , tant pour la 
„ voix que pour* l'inftrument, qu'une fimple 
„ routine adaptée à leur goât» S'il en étoît au- 
trement. 



/ 
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,> trement , les Muficlens , en Turquie, s*inftrui- 
jy roient dans leur Art par le fecours des mêmes 
,^ principes que ceux qui font connus en Eu- 
„ rope , & ne feroient point aftreints à une 
„ fimple étude de mémoire ou d'imitation , qui 
„ s'efFace à mefiite qu'elle fe multiplie. 

„ En un mot , rien ne prouve tant la vérité 
,9 de ce qu'on vient de dire, que l'extrême 
y, forprife , ou plutôt l'admiration que témoi- 
^) gnent les gens les plus inftruits en Turquie, 
,, en voyant noter leurs airs par les Européens 
„ qui favent la Mufique , & les rendre auflî-tôt 
,, après 9 foit par le chant, foit fur les inftru- 
,, mens. C'eft pour eux une efpece de magie , 
„ ou tout au moins un Art au-deffus de leur 
„ compréhen{iot\ >»• 

Quoi qu'il en foit, pour ne laifler rien àdé- 
firer fur ce fujét , je crois devoir joindre quel- 
ques chanfons Grecques &c Turques (1)9 à 



(l) Il les faifoit pour la Sultane qu*il avoît ëpoufëe , & dont 
il étoit amouMlx. Il y a plufieurs recueils de chanfons Orien« 
taies fort eftimés'^ & cités dans la Bibliothèque de d*Herbe« 
lot, au mot jigani. Il feroit«ià fouhaiter que nos jeunes Inter* 
prêtes y qui s'exercent à Conftantinople à des traduâions. tra'* 
duLÛflent quelques-un^ de ces recueils. 

Tome IL C 
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celles d'Ibrahim Bâcha , que Milady Mon^gut 
nous a conTervées. 

Je ne dirai pas comme un Auteur François ^ 
quia voulu faire ^ ainii que moi 9 la comparaifon 
des Grecs Modernes, avec les Anciens , que les 
Tragotidis ou chaafonnetus , qui rcuntijfcnt au- 
jourd^hui dans Us bourgades du Pamajfc , & 
dans Us grottes de CHélîcon , peuvent ^ peut-être ^ 
dtre compares aux meilleurs Foïmes des Anciens. 
(i) Mais je fais que les Poètes Grecs de nos 
jours favent chanter la rofe & le printemps , 
comme Anacrëon, & qu'on retrouve dans leurs 
chanfons des étincelles du feu poétique , qui 
n'eft point du tout éteint chez eux. Vous en 
jugerez par celle-ci. 

CHANSON GRECQUE. 

K j£ lutte contre l'infortune 9 plongé dans un 
^9 abîme de maux prêts à m'accabler (2). Je 
„ vis fur une mer orageufe prête à m'englou- 
y^ tir. Des vents impétueux , & qui m'annoncent 



(i) Prëf. de Lacëd. anc. & nouv. /^. ^. 

(2) Pobferve , pour fuîvre ma comparaifon , que les Grecs , 
accoutumés à voir la mer , ne parlent guère de leurs maux 
•a de leurs Chagrins , pour peu qu*iU foieot yiolens « fans les 
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i, le naufrage , foufflent de tous côtés , & fou- 
„ lèvent des ondes effrayantes, La mer eft cou- 

comparer aux ttmpêtes & aux orages. Ils difent , par exem* 
pie , dans une de leurs chanfons : 

laTTtive , &c. 

«( Je vois , dans mon malheur , les âots foulevés de la mer, 
H comme des dragons ou dt$ ferpens , qui s'élancent fur moi 
p pour me dévorer w. 

Ainfî s'exprime , dans Efcbyle > un Choeur de Thébains : 

«c Tels que des flots écumans qui fondent l'un après l'autre 
n fur un vaifleau battu par la mer , nos maux & nos périls fe 
w fuccèdent fans relâche ^u Lesfept Chefs , aS, III fc. IlL 

Etéocle , pour faire cefler les cris des femmes alarmée» de 
Tapparitton des ennemis , leur dit ; 

M Infenfées que vous êtes , . eft-ce en fuyant de la poupe 
M à la proue que les matelots fe dérobent à la fureur des 
\* mets >» } Ibid, acl, IL fcen, L 

M Des foldats , que la rage enflamme , dit encore le Ch«eur , 
M fondent fur nous comme des flots irrités m. IhiiU 

w Tu deviens importun comme le bruit des flots m. EfchyL 
Prometk, aH, /• fcen. I, 

m Toutes les tempêtes , tour les orages du malheur »• Hy 

fa.iF. 

Les Anciens font pleins de ces expreflions figurées & de 
ces comparaifons ^ qu'on trouve encore chez les Grecs mo* 
demes. m • 

Rien n*e{l Ci commun dans les ouvrages des Pères Grecs , 
que les comparaifons prifes des tempêtes , des naufrages , de 
t<nirl«i périls 'qui rendent la mer Ci redoutable. 

» Ci) 
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„ verte de brouillards épais ; les tourbillons » qui 

,, fe fuccèdent , la font blanchir d*ëcurae. Je 

„ vois s'amonceler des nuages fombres, qui 

5^ cachent la lumière du jour. Hë quoi ! ne Ce 

„ prëfentera-t-il aucuh efpoir de falut ? Mes yeux 

^ ne pourront-ils découvrir le rivage ? Ne trou- 

y^ verai-je aucune iffue pour arriver au port , 

„ & jeter l'ancre dans des eaux plus tranquiles? 

jj Défefpéré , je cours à mes voiles , pour me 

yy &uver ou me perdre avec elles. Hélas ! leur 

,^ feule réfiilance [à tant d'effets contraires , peut 

9^ encore me fauver>>, 

CHANSONS TURQUES. 

L 

j, I. Sî la roue de la fortune] ne tourne pas 
pj à mon gré^ que m'importe? La Philofophie 
„ me confole & s'empare de tous mes defirs. 

„ 2. S'il ne m'eft pas permis d'approcher de 
^ ce corps d'albâtre , de ce tyran des cœurs p 
py pourquoi m'en inquiéter & me repaître dé 
py vaines chimères? 

»» 3. Que ceux qui trouvent leur plaifir dans 
\y un verre , jouîflent pleinement, & en buvant 
» à longs traits , de ce genre de félicité. Un pareil 
H bonheur ne fera jamais le mien. 
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,5 4. Le neâar d^s buveurs ne me tente pas : 

5, celui de l'amour fit toujours mes délices» ^ : 

» 
,9 5. Mais ROUBI (i) ne fait pas importuner : 

j^ c'eft la clef de la patience qui doit lui ouvrir 

^, tôt our tard là porte du triomphe ^ - 

IL 

^ï I. Si la beauté que j'aime m'a abandonné ^ 
yf je m'en confole , Jdans l'efpoirque je trouverai 
„ bien à fixer quelques yeux, de Gazelle. 

„ !• Si rinfidelle 9 en me quittant ^ enlève 
^, mon cœur, ne trouVerai-je pas une autre Mair 
„ trèfle au teint de rofes , aux dents de perles î 

39, 3.. Point de chagrin, &.vive Conftantinople^ 
„ où je faurai bien découvrir im beau cou d'albâ?* 
,> tre 9 avec des fignes de Mauritanie (i). 



(i) Chaque Poètç Turc prend un furpoà) 9 qu'il gUiTe #.rdU 
nairement dans le dernier diftique de fa Chanfoa. 

(2) Ces Orientaux ne connoiffent paç les mouches des Eiv 
rop^en»^ mais ils atment beaucoup lès fîgnes ou les marques 
naturelles , qui probablement ont fait inventer let moncfaer. 
Ceft ce qu'on appelle en Turc Bengu». Cette remarjque e^^ de 
M. Deral » premier Interprète du Roi à Conftantinople , qui 
m'a procuré ces Cbanfons traduites littéralement* 

c vi 



\ 
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„ 4. Malgré ces réfoludons, je pafle les nuits 
^y fans fermer les yeux , ni goûter le moindre 
„ fommeil. Ingrate ! pourquoi ne pas m'accor- 
„ der un fimple fourire? 

„ 5. Si je fois devenu ton efclave, pourquoi 
„ veux-tu me donner la mort ? Ne vois-tu pas 
„ qu'il ne m'eft plus poffible de réfifter à tes 
„ rigueurs? 

„ 6. Abdx (i) fera forcé d'en porter ks 
,, plaintes au Monarque. Tu fais le proverbe 
,i qui dit : qu'il faut bien qu'il fe trouve un fàget 
„ pour faire la paix entre deux fôux, qui né 
„ peuvent s'accorder ». 

Il eft très-difficile de rendre y dans ime au- 
tre langue , Ténergie des expreffions de la 
Poéfie Orientale , qui en font le principal 
agrément. 

' Je joins ici les Textes de ces trois Chanfons , 
pour ceux qui peuvent les entendre , & par con- 
féquent fuppléer à la foibleffe de maTraduûion. 

(i) Surnom du Poète. 



X 
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CHANSON GRECQUE, 

M£ Svffvxlûuç ^o^sfjmfJi'è fidçûcm ù)ç ri xBfAi , 

2rà ^éXay^ç rœu ffvfi^opœv fie eTnicîvivvov xaiçbv i 
MûcvéfJi.isç i Xxrphtç » (r^ôSfuç kûcî hxvlUç. 

%x\ctfS(îx ^\tOKO[J(>évij , w6X)i» ûcypiofiévvi , 
OVS à^pili Koci ^ijcrot /xe (rocyocvdiKix ^spi9(Tà , 

TXiZûc vépa va êvpcû , ^d^z^ ^^« ^^^ ^?£v^û;. 
}fàpcc^a) xoclizv fjfAZopa 'ytûcri Xt(Jt,hàt ^sp ^opë. 
WareXzisiixv^fézciJ ^« Sf(A€VX ^5 è^o?. 

. CttA'NSON^ TUîttJUES. * 

£ei vfiufam:^. quam pi^Sf chacun dt quam 
fylUhs. Iffs Turcs^ Uttris n$ doivent les lirf 
qiim Uyfcf^dant. , ■% ;;rr, - î : . 

Félek ghêrKkmknuïdje^Btttnêfré , aîamumiizîôktiir^ 
Biz chBTercMij ànden zérté degrilu kiamumut ioktur,. 

Sarilmak muintenidur finéï fimîni DîldàriS , 
Biz ol endichéden douriz, kuïali khamunuiz ioktnr» 

C IV 
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Saladur alémé , d)ami beladen zeok al an ghelTun y 
Kimugn kim zeoki yar ^ nonch^Eîleflun,; ibramumut 
ioktur. 

Safemuz var Ezelden badeï adi^îlé fermeffiz. 

O Kaidi tchekmeziz , kim bade! Gulfamumuz ioktur« 

Kilidi fabdlé babi y iffalugn fethi mumkÎAdur. 
Anugoitchun, RouBX$ , olbabtéikdamumuzioktur. 

Il 

Ces vtrsfom dt qn^m^phis.^ dofuks tmspremers 
jU quatre fyllabes ^&lc dernier dé trBÎsfylUAes* 

Hîtc dem th^mé gheugQul isM* fem etti UTé , 
Bifé dé feioiéghé bir gheuzlm ahou boulounour; 

Gheugniugn akib , feni Gheuz ^earé koitd>y gmttiifle^ 
Birianaght taxé gliul, duUéri indjoirboulotmoùr; 

Gamjéméirem c|^^H9 iflan^^dè ferim'fag<4fmiy 
Bize gberdani fim benglen hindou boulounour. 

Taghidjéler foubh olund)é , oikou ghelmez gheuùmî » 
lanfevarfèftdé bèniiii bir'gulébkkfagn^àissi^ ^ 

^euKgniz oldî iflak , ïa né var bhd ûîdufidjek? 
Hak bilur ki kalmadi fabré mecQalim tché ke^elu 

AlignizdeQ , Abdy ^ Iiualciaré chikiaxet id^ek . 
BQvmeçeldur., iki deliïé )ûr Quilou boulounour* 

Je fuis, &c* ; 
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Andante. ^=5 "^j*^ ^: ' ^ ' "^ 
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QUARANTIEME LETTRE. 

L A P E S T E-. 

Les Grus Modernes la reçoivent & la regardent 
comme Us Anciens. lU font les mimes prières ; 
ils emploient les mêmes prcfirvatifs. 

OBSERVATIONS SUR CE SUJET. 

Qui propïor qui/que ejl ;* fervitque fiddiùs. agro, - 
In partem Uthi dtiùê, venu. 

Ovid. Met. 4. 7. 

ilL eft vrai , M. que }e ne vous ai rien dit de 
la pefte , qui exerce toujours fes ravages en 
Grèce , & dans tout l'Orieilt. Je Tai vue. plus 
d'une fois de près ; je Pai touchée , fans le fa* 
voir , & je ne la connois pas mieux pour cela. 
Quiconque entreprendrait de lire tout ce qui 
s'eft écrit fur cette matière , pour Fétudier & 
l'approfondir , croiroit entrer dans un fouterrein 
obfcur , où le guide le plus fur pourroit l'éga- 
rer. Il verroit le flambeau même de Texpérience 
s'éteindre , & ne donner, en fe rallumant, qu'une 
lueur foible , paflagère , qui nous replonge dans 
la nuit du doute & de l'incertitude. 
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♦ Revenez cependant , M. avec moi à Conf- 
tantinople. Ce n'eft pas feulement chez le peuple 
que le mal plus ou moins contagieux , fuivant 
la faifon ou la malignité du venin , fe mani- 
fefte & fe répand : ce vafte Palais , que vous 
voyez enveloppé d'un nuage de parfums, eft 
înfeâé de la contagion. Des gémiiTemens &c des 
cris persans m'annoncent que le fléau deftruc- 
teur y a pénétré , & qu'il n'épargne perfonne. Je 
fens une horreur fecrette qui m'en repoufle 
avec force. A peine ai-je détourné mes pas , que 
je m'enfuis encore , pour éviter la rencontre des 
convois funèbres qui viennent à la file , & des 
cadavres portés par des hommes pâles & défaits ^ 
qui fement eux-mêmes , dans les rues étroite^ 
où la foule fe prefle pour les éviter , l'odeur 
& le venin de la mort. Je me fauve à la cam- 
pagne ; c'eft-là que j'ai raffemblé mes obferr 
vations , & tout ce que j'ai pu recueillir fur cette 
maladie. 

Je comparerai, comme vous le défirez, &c 
fuivant n)a méthode 9 ce que les anciens en ont 
écrit à ce que nous voyons : c'eft-à-dire, les 
opinions , les pratiques anciennes & modernes , 
les fymptômes du mal ,.les préfervatifs connus, 
les obfeirations locales fur les caufes de la con» 



44 L ET T n E s 

tagion 9 les progrès Se le déclin de la pefte ; 
enfin la manière confiante & uniforme dont le« 
Anciens & les Modernes n'ont cefle de Fenvi- 
fager comme un mal iàns remède , comme un 
fléau terrible , qui a toujours rappelle à l'homme 
Concerné qu'il étoit mortel & coupable (i). 

Ce mal qui répand la terreur ^ 
Mat que te CUt, en fa fureur ,' 
Inventa pour punir les crimes de U terre t 

La Peste, puijqi^il faut Vappdler de fort 
nom (i) , ne peut être confondue avec les autres 
maladies épidémîques qui ravagent la. terre» 
Malgré les opinions fingulièrcs de quelques Mé- 
decins (3) ; malgré la variété des fymptômes 
qui les déconcertent > elle a un caraftère dit- 
tinftif auquel on ne peut la méconnoître. J'en 
excepte quelques cas particuliers , où les fignes 
ëvidens ne fe manifeftent qu'après la mort du 
malade. 

^ U II ' Il !■ I II ■ i ll ■ I III I II» < 

' (1) Longa conantem €um mors cpprimU ; & hoc quod'Se^^ 
mSus roeatur pauci fokt ci^àuùus 4umorwfh Senec. Conful. aé 
Mardam. €• ii« 

(2) Lts Animaux malades. Fables de la Fontaine* 

(3) Comme celle de M, Deidier ^ &c. Voyez le Traité de 
ia Pefie , imprimé par ordre du Roi eh 1744 , & la Relatiou 
de taF^ do MarfiaU « de M. Bertrand , Médecin» 
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L'hlâoire annonce l'ancienneté de la pefie. 
Elle nous montre fon foyer dans l'Orient , d'où 
le commerce l'a exportée , & répandue dans 
tout le monde avec la matière de nos échanges j 
& les matières qui en font fufceptibles y comme 
la laine, le coton , les foies. La pefte eft' fou- 
vent précédée par la famine , par les inonda- 
lions , par les tremblemens de terre , & par des 
guerres fanglantes. Elle s'eft montrée k l'imagi- 
nation échauffée des Grecs , comme un monftre 
affreux fufcité par un Dieu irrité , ou môme 
comme un Dieu exterminateur. 

Les Grecs s'étoient accoutumés à appeller 
maladies facrccs ou divinps , celles dont ils ne 
conhoiffoient pas les caufes , & qui s'annonçoient 
par dés fymptômes extraordinaires ou violens. 
Au défaut de l'art , ils avoient recours aux ex- 
piations , & aux facrifices préparés par des Prêtres 
hypocrites , & intéreflës à entretenir la pieufe 
crédulité, dont le père de la Médecine fe mo- 
quoit avec raifon(i). Lorfqu'on a vu^ dans (a 

(i) Les Expiateurs , les Charlatans & les Magiciens» qui 
ont appelle l'Epilepfie une maladU faerée , enroyée par les 
Dieux y & qui ne peut être g;uérie que par leur mimftère , 
fe moquent des Dieux 6c des hommes » dit Hippocrate. £tu- 
^OM la Nature, pour trouver loi préferratifs &Uiremedc4 
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plus grande force y une .maladie peftilentlelle 
emporter , comme un torrent , une multitude , 
& la précipiter dans les gouffres du trépas ; les 
hommes abandonnés par les Médecins y qui les 
fîiyoient' épouvantés eux-mêmes , n'ont plus 
cherché de remèdes. Ils n'ont vu qu'un glaive 
deflruâeur dans la main d'un Dieu irrité ; ils ont 
tâché de le fléchir par des prières , par des fa- 
crifices $c des larmes ; mais il n'a été donné 
qu'à David , coupable & repentant , de voir 
l'Ange exterminateur qui frappoit Ton peu? 
ple(i). 

Les Grecs , comme je vous l'ai déjà dit (i), 
fuivant l'opinion commune & l'ancienne tradi- 
tion , fe figurent encore & fe repréfenteht la Pefte 
cqmme un fpeftre hideux qui vient pendant la 

à nos maux. Invoquons les Dieux; maïs méfîoai-nous de 
^ignorance , de l*impofture & de la fuperftîtion. On ordoanoit 
CCS malades des pratiques de cette' nature : on leur défen- 
doit Tufage de certains poifTons , de certaines viandes , de 
porter un habit noir, parce que cette couleur étoit mortelle, dcc. 
Hippoc, De morbo facro , Tom, IL pag, 5/4, 

(1) Immifit Domlnus pefiiltntiam in Ifrael, • • Levanfqut Dû' 
'vid 0culos , vidit Angclum Domini inter cetlum & tcrram , & 
tvaginatum gladium in manu <jus , & verfum contra JerufaUm* 
•Reg-XX!. 16. 

(2) Lettre 11, Superftitions , préfages. 
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nuit, & qui marque d'un figne (i) inefiaçable 
les maifons où il doit entrer (i)« Ceux qui fe 
vantent de connoitre ce ligne de mort ^ Tannon- 
cent aux malheureux habitans , qu'iU exhortent 
en vain à la fuite 9 Ôc qui par leur obftina- 
tion , fubifTent le fort dont ils font menacés. 
. Les Anciens n'ont pas autrement envifagé la 
pefle, Héfiode (3) , en la nommant , n'a pas 
manqué de la perfonniiier. La Nuit ^ dit-il , fille 
du Cahos, enfanta la Mort, la Parque noire , 
la VieillefTe , Se la Difcorde opiniâtre , de la- 
quelle naquirent les chagrins , la pefte , les meur^ 
très , les combats (4). 

(i) AlnTi la pefte de 565 fut annoncée par des taches livides 
ifui parurent fur les portes diss maifons » fur les murailles , 
fur les Yafes , &c. Hifloire du Bas' Empire , Tom, IL pag, tjt, 

(2) La deuxième année de la pefte qui ravagea Conftanti- 
nople en 543 , on croyoit voir » à ce que dit Procope , des 
Efprits fous des figures humaines. Les Grecs fur-tout s*ima^- 
noient que ces fantômes les frappoient dans quelque partie di} 
corps , & la maladie les faififlbit fur le champ. Hift. de U 
Médec, de Freind , Tom, I, p, jt^o. 

(3) Mémoires de TAcad. des Infcriptions , Tom.XVllL p, 5. 

(4) Le crime à*un feul » dit-il encore , attire la colère des 
Dieux fur toute une ville , où Jupiter envoie la pefte & Is 
lisumae à la fois* 

Hifiod» Op» y, z^t^ 
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44 O Dieu miféricordieux, s'écrient le$ Gteci 
modernes dans leurs prières ^ h éloignez de nou$ 
» cette affreufe & cruelle maladie qui n'épargne 
H perfonne. Secourez-nous , & réfervpz les traits 
H de votre vengeance pour vos ennemis. Ayez 
» pitié de ces innocentes viftimes : car nos jeu- 
H nés enfans font toujours les premiers frap- 
p pés (i). O Dieu ! fecourez-nous ». 

Céft ainfi qu'à Conftantinople j lorfque h 
pefte y fait des progrès rapides ( comme les 
incendies fi- fréquens dans cette grande ville , ) 
& qu'on voit fortir chaque jour plus de mille 
cadavres par la porte d'Andrinople , qui font 
condmts au cimetière des Turcs , on fait des 
prières publiques. Ce font des enfans & de 17 
jeunes gens qui vont en proceffion à la place ^, 
appellée YOcmeîdan (2) , & qui implorent la 
miféricorde du CieL 

Les Grecs ^ auffi fuperftitieux qu'ignorans > 
.»' , , ■ i* 

(l) Le peuple Turc, Chrétien & Juif, dît le Doreur Tî- 
inont , eft également perfuadé que la pefte eft un fléau qui rient 
du Ciel , & en conféquence ils ne font rien pour s'en garantir. 
Tranfaciions Philo/ophi^ués , n, it» 

(1) Champ des flèches, Ceft une plaine fur les hauteurs qui 
lardent le port de Conftantinaple du côté du Nord , ou les 
Juxf$ s'exercent à tirer de l'arc. 

avoient 
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àvoîent anciennement recours aux Oracles dans 
ces temps de calamité (i). On voit tous les 
Dieux qu'ils invoquoient à cette odcafion, dans 
réloquente Prière que Sophocle fait prononcer 
à celui qui parle pour le peuple affligé de 
Thèbes (2). 

** Divin Oracle ^ que nous annonce«-vous ^ 
^y Je tremble dans l'incertitude du deftin que 
iy vous nous préparez. PuifTant Dieu des ma- 
yy ladieS) j'adote vos décrets : qu'ordonnez-voujf 
„ de notre fort préfent & à venir? Daignez 
„ m'en inftruire , Oracle , fils immortel de l'Et 
), pérance. O Minerve , fille de Jupiter } Diane ^ 
yy Divinité tutélaire de Thèbes ; & voib ^ $ 
yy Apollon (3) , Divinité fecourable qui remé- 

(l) Voyages de Dubois , p, CT/. 

(1) (Edipe de Sophocle , traduit par le P. Brumoî , Aàe^ /• 
(3) Apollon , qui di^ibuoit à fon gt'é là péfte > comme on 
le Terra ci-aprèc , étoît principalement invoqué dans cette 
maladie. Pline rapporte une pratique auflt fuperilitieure > quf 
ridicule & indécente : m Vtrhafcum àum Jua radice tufum , vino 
» afptrfiim folicqut invoîutum ^ & in cintre caltfaBum^ ut imfo. 
M natttf calidunt. Expeni ajfirmavcre plurithà/h conferre , fi Virg» 
» ituponat nuda , jefuna jejuao ; & manm fiifemâ tungeûs 4katt 
M Negat Apollo peftem pofle crefcere , quam irùda Virgo ref* 
M tinguat ; atqut ita rttrorfâ manu ter dicat , totiefyue defpuûnt 
M mbof^ Pliite, Uv. XXVI. Ch. 13U Câllim; Bymn. ïk AfU 

Tome II. P 
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y^ dîez à tou^ les maux des humains y foyez {en* 
y, fible à c^ux dont nous fommes accablés. Vous 
„ voyez tout un peuple , viftime de la mort , 
„ defcendre dans le tombeau. Plus d^eipoir, 
„ plus de reffource ; la terre, ferme fon fein , 
„ & fe refufe à nos travaux. Pluton voit tom- 
>, ber les morts fur les rives du Styxpîus promp- 
„ tement que les éclairs , & comme une foule 
,, d'oifeaux qui fe précipitent les uns fur les 
^ autres. Des. monceaux de cadavres couvrent 
.9, la campagne. On voit de tous côtés de jeunes 
,9 époufes , ha des femmes refpédables , em- 
^y brader le^ autels fur le rivage , & percer les 
^> airs de leurs gémiflemens. On n*entend que 
,^ de lugubres accens. Minerve , venez à notre 
„ fecours : mettez en fuite cette Divinité bar- 
„ bare , cet autre Mars exterminateur (i) ^ qui, 
^y plus redoutable que le Dieu des combats , 
j, nous fak périr fans armes , fatis: égide , fans 
5, appareil de guerre. Ecartez-le de nos climats, 
„ précipitez-le dans le vafte fein d'Amphytrite, 
^, ou dans les abîmes profonds du Pont-Euxin, 
9, JJélas 1 ce qu'une nuit a épargné devient la 
- " ' • ■ - - ■ • . .... 

(1) ÈLfiot TB ri^^iÂiccXepôv, Vinfemius trsduit Martem 
fijiifinm, Sophocle « (£<///. Henr* Steph, 
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„ proie du jour Suivant. Grand Jupiter, qui 
„ faites gronder le tonnerre , écrafez ce Génie 
„ de vos foudres. Apollon , préparez votre arc 
,, & vos flèches, pour nous fecourir. Diane, 
„ lancez fur lui , comme des traits enflammés , 
„ ces feux que vous dardez fur les montagnes 
„ de Lycie. PuiflantBacchus(i) , venez, avec 
„ vos torches allumées , écarter loin de nous 
„ cette horrible Divinité (i) ». 



(i) Att-lieu de pulffant ^ le texte dît , efyoyrx Bccx^GV^ 
vinofim Bacchum : épithète qu'il ne falloit pas changea , & qui 
iTeft applicable ici qu*à la pelle. (Sdip, Hcnr,] Steph, p, zSz, 

(2) Le P. Brunioi reproche à M. Dacier d'avoir cru que 
Bacchus ^toit appelU ici avec Tes flambeaux , parce que , félon 
lui > le \XPL 6c le feu ëtoient des prifervatifs contre la pefte, 
M. Dacier étoit fondé fur Tautorité des Anciens , q«e l'on 
▼erra ci-après ^ & fur Tufage des Grecs modernes. Le vin , le 
premier de tous les cordiaux que Ton a connus , étoit re- 
commandé pour la pefte. On arrofoit même, pour l'appaifer» 
les rues d'Athènes avec du vin Traité d$ VOpinhn, Tom,. Vf» 
pag, ^1. Acron fit allumer i Athènes de grands feux pour pu- 
rifier l*air. Hijhire de la Médecine dt LtcUrC, Lir. Il, Ch. VU. 

On délibère à Rome d'envoyer une colonie pour repeupler 
un pays voifin , 6c dévafté par une maladie contagieufe ». 6c ceux 
qu'on a défignés fe plaignent de ce qu'on veut les expofer ik is 
fureur d'un démon étranger 6c barbare , à la pefte que ces Payens , 
dit Dftder , ffpxMtsX ççaui^f un Dieu exterminateur..- 

FlifUrq. CoriùL T,z,p, fOM» 

Dij 
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On voit 9 dans cette touchante priera , h 
Pefte perfonnifiée par les Anciens Grecs , comme 
elle l'eft encore par les Modernes. On invoque 
les Dieux protefteurs , on a recours à TOracle, 
On croit , comme dit Hippocrate dfe la maladie 
facrée ( qui eft Pépilepfîe ) , qu'un mal conta- 
gieux qui excite Tétonnement & Talarme, qu'un 
mal regardé comme incurable, ne peut venir 
que des Dieux ^ & que faguérifon eft réfervée 
aux Dieux (i). 

L'Oracle fut d'abord confultë comme le feul 
Médecin de la contagion (i). Il répondit, fuî- 
yant Plutarqué (3) , aux Lacédémoniens & aux 
Phalérlens , qu'ils dévoient immoler tous Jes ans 
une jeune fille, pour être délivrés de la pefte. 
Les Carthaginois avoient adopté ce barbare 
ùfage. 

La crainte religîeufe qu'înljpire un fléau jufte- 
ment atttribué à la colère célefte , ne peut être 
que refpeftàble & falutaîre ; il faut donc bien la 
diftinguer de cette terreur panique qui , ne fer- 
yant qu'à entretenir l'ignorance & la fuperftidon , 

:<■ ' / ' ' ' 

\ (i) Z>£ Jtfor^oySKTDy Tom.ILp. 344* 

(2) Conformité iU la Médecine MneUmee S^nout^elUf Préf.dt 
ISdit.p.3|. 

(3) (Evym de FJutoffue » tradu^on d^Asuy^t , îa-£ol« Tom. IL 
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empêcheroit les hommes de fe préferver de la 
contagion , if,, des maux q.ui affligent THunia- 
nitë. Dans «ne peûe meurtrière , on ne peut 
quelquefois méconnoître la vengeance du Ciel 
irrité. Elle eft du moins affez^ fouvent annoncée 
dans l'Ecriture-Saînte. Homère ne manque aufli 
jamais de Tafitribuer au pouvoir -des Dieux oflfen- 
fés (i)% Les Hiftoriens eux-mêmes n'ont pas^ 
rendu d'autre raifôn des peftes ks plus mémora- 
bles , & des autres maux qui ont dépeuplé la. 
terre.. Cette tradition a toujours été fidèlement 
fuivie d'âge en âge. 

a La pefle y dit un Poète Perfan , en parlant 
d'Aftérabad (i)-, ville.de Géorgie 9 dans l'an- 
cienne Hytcanie , ^ ftmblabh à,iinjiiLveng€ury 



(1) Percutiam te , & popuhtm tuum ftfit ; penbh de terra^ 
Exod. 14. La pefte fut la cinquième plaie dont Dieu frappa 
TEgypte. Hamère, (|vii peint tous les objets intéreflans, C091. 
inence 8c finit fon Iliade par uit tableau de la peftie envoyée, 
d^abord par les Dieux , pour punir l'armée des Grecs , & en-^ 
fuite pour détruire la malheureufe famille de. Niobé. XiV. /« 
Xoijlhç iCaî{JLViVlÇ , peJUs & ira , Lib^ XXIV, 

Procope reconnoît dans la pefle- de 543 , quUl décrit aree 
la plus grande exa^itude ^ la vengeance dé Dieu , qui punit 
les hommes, Hifioire de la Médecine, de Freiad^, Tom. I. pa§». 
218. 

(2) D*Herbelot ,, Blhîithèque Orientale ^^ pag. 550» 

D iii 
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,, ruînà tout-à-coup cette belle ville , dont le ter- 
„ roîr exhale une odeur qui furpafle celle des 
,, parfums les plus agréables. Il ne refte de fes 
„ habitans ni jeune , ni vieillard. Ainfi le feu du 
^, ciel , en tombant fur une forêt , embrâfe tout , 
„ & confume le bois verd , comme le bois fec »• 
Les Peuples anciens & modernes , les Princes 
qui les ont gouvernés (i) , les fages qui ont écrit 
THiftoire, ont toujolirs confidéré ce fléau comme 
un figne évident de la colère du Ciel , comme 
un châtiment attiré fur la terre par nos crimes (i). 
Tacite , en parlant , fous l'année 8 16 de Rome » 

(i) L*Empereur Juftînîen , après la peft« de 557, ayant 
tncore éprouve \i famine & les tremblemens de terre , dé- 
clare que ces trois fléaux font la punition des crimes de la terre* 
C*e{l ce qu*on peut voir dans une loi qu*il fit » à cette occafion » 
contre les bUrphêmes 6c les abominations contraires à la Nature* 
Hiftoire du Bas-Empire , Tom. IL pàg. 71. 

Pendant la pefte de 1630» les Confuls dé Marfeille firent 
vœu de fonder la Maifon des Filles de la Magdeleine ; & en 
X720 , dans la dernière pefte , ils firent auflî le voeu folemnel 
qu'on renouvelle chaque année par une proceffion générale. 

(2} Tôt faci/n»ibus fadum annum etiam Dii tsmptftatihut 
& morhis mfignivére, Vaflata Campania turbine venterum , qid 
villas » arhuJU , pajjim disjecit pertulitque vioUntiam ad vicina 
urhi , in qua cmne monalium genus vis pefiilentia dcpopulahatur : 
nuUâ cali inumperie qutt occurreret oculis. Tacite, Liv, XVI. 

Pendant les huit ans que Phocas régna , la pefte , la f|mJne , & 
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àéi malheurs de cette capitale enfânglantée par 
tant de viâimes de la barbarie de Néron ^ ajfc^te 
que cette année, déjà funefte par tantdecruau^ 
tés, le devint encore par la colère des Pi^ux 
qui envoyèrent la pefte, dom les effets foriertt 
terribles. Il décrit les ravages des campagnes ^ & 
la mortalité qu'il y eut à RomCr II obferVe qu'après 
le furieux ouragan qui dévafla la Campanie , &c 
vint ^ufques aux portes de Rome, la péfte Te 
fnanifeftadans cette grande ville , fans qu'on âp« 
perçût dans <le ciel , ni dans les faifons , aucun 
changement vifible , aucune intempérie. En ef- 
fet , on cft toujours frappé , toujours étonné de 
voir, dans la fe]:dle Egypte-, dàn^ les plus beaux 
pays dc-4a ^èce & de l'Afie mineure , dans 
l'Italie même i' foWS tin cid' pur & fèrein ,Mes 
hommes ,jitta(jués fubitement, tomber les uns 
fur les autres, dans les villes & à la campagne , 
comme s'ils, refpiroient cet^ir empefté provenaçnt 
des vapeurs ^'eihalent les m'ariis bourbeux & 



tous les fléaux^ affligent la terfé , défalérent V^kneot, Hifiàre 
du S4^-£mp/re,Totn.XII.pag. 9^. • . • 

La pefte avoît ravagé rbûveVit rtiiéîéime Athènes." Toùto 1» 
famille de Périclès en fuf frappée *f& il ien mourut Ittî-même. 

Plutarq^ 

- 0-4^ ..... ■• , 
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putrides (i)* Ilfemble c{uece fléau devroîtétre 
annoocé .par des brouillards épais y par des jour$ 
fomhres. & nébuleux , par ce vent chaud &^ brû-» 
lant qu'Hippocrate n^mme peftilenriel (2) , & 
auquel Enfipédocte ( j) voulut fermer le paffage 
entre les montagnes, par lequel il prctendoit que 
le vent du Sud foufiioit fur la Sicile la pefte &: la 
fiérilité(4). : .. i 

Il n'eft. cependant pas douteux que» ce poifon 
mortel ne doive éclere du fein de lacomiption , 
de ces lieux impurs où crbupiflentdeseaiixbour* 
beufes fyi fé^id^s., d'où il s'élève, atticé par la 
chaleur exeeifiye du'foleil. Les progrès de la 
comitiunlcationqûi ie porte à ,la fois dans les 

■P'''? ' t' ■■■■ M ' " . 1 1 ■ ■ f i '> '1 , 1 I III I »iy^Wi^^— W— ^^ 

Noh'ts aéyerfa , ^ cœli mutêmus > amicbfm^ 
luçret. iib. VI. 

' i%y ih Epid. Lih.ïih **'' - -• ^ -" ■•''- 

(1) ^mp^dode, dit MjXttriircy ayaftt rtodn&ii^^Oe 1< ft^« 
lilité 36 la pefte q^i ravaj^eoiem fouvtnt la 3icUe , 4toient; 
çaufëes par un vent du Sud , qui sUniinuoît par les ouvertures 
de certaines montagnes ', s'avifa ^é faire boucher ces ouver-» 
tur^s, Ci le pays fut «xempt deces d^uxâ^c^i^. Hijt^ 4AUk 
fiîédcc. Liv. L Ch. r. p. Sj. 

• (4) f «?/o fupinas fi .tul^is'^ m^nus.** ^ ' y 
..! .. .l'.iffc pêfiiUtum fauUt Afiictm . ...... >. 

Facunda vitis, • . "• 

Tel ëtoit Iç précepte d'Horace , Lih. HT. Qd^XXllU 
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lieux ks plus voifins ,. aînfi que dans les climats 
les plus éloignés de fa fource ^ font rapides & 
furprenans. Ils nous déconcertent , nous humi- 
lient , nous confondent. Mais , s'il n'eft pas au 
pouvoir de l'homme de détruire -la malignité (fe 
. ce poifon y nous pouvons du moins , comme 
Empédocle 9 boucher toutes les ouvertures par 
lesquelles il peut s'introduire ; c'eft-à-dire , puri- 
fier & parfunjer tout ce qui vient d'un pays fuf- 
pe£^. C'eft ainfi qu'un feul Lazaret , afyle tou- 
jours ouvert à la contagion dans le feul port du 
Royaume ^(1) par lequel la pefte peut y entrer^ 
répond au Miniftre chargé du département dç 
la Marine > de la iknté de tout le Royaume. 

Le premier mouvement des hommes frappés 
des approches de cette cruelle maladie , a été 
de purifier l'air qu'ils refpiroient par les parfimis 

qu'ils trouvoient fous leurs mains (2). C'eft de 

»'__ • • i ' 

" ' ." 1 . III ■ » I I |M^M^^^» 

{ly A MarfçîUe. La pefte de 1710 eft la vingtième que cette 
ville a eiîuyëe. Relation de M, Bertrand,^ pag. S. Hift> deMat^ 
ftiUe y par Rufjf , Tom. I. p# 179. . 

(2) Miftoire de l'FMphantiafit y far M» Rémoni y paç, loo* 
, TrMti de la fefii. , f, 59. Differtation du-DoHeur Timpnt^ 
Tranf. Philafoph, X«r. LXIV* Ariftopbaoe , dans le Plutp» , 
AH» IK Scea>> VIIL fait mention d*an rameau fec d*Qlivi^r 
^u'oo mettoit à la porte de chaque maiCon. Les Athëiûeas 
croyoient, félon Mad. Dader , qu*il ^irantifloît de k peâe» 
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qu'on fait encore par-tout (i); & de-li vient 
fans doute (2) Tufage établi chez les Grecs & 
lés Orientaux , de brûler des parfums agréables 
dans rappartementoùron reçoit, en tout temps^, 
foit une perfonne diftinguée j fort un ami qu'on 
veut acceuillir ; ccmime auffi de purifier l'air Àt^ 
Temples, en y brûlant de Tencens ftcdefaloès» 
Les Grecs emploient, par préférence , pour la 
contagion , lé parfiim du Genièvre , comme le 
"plus falutaire. - - 

Cependant , malgré les parfums , la <ïontagîon 
-fait toujours beaucoup de progrès dans le Levaftt 
&à Conflantinople , parce que la communication 
n*eft jamais interrompue; ce qui provient de ce 

{i) I^Méd«cm.Acron, comme on Ta dit , fitaUùmerdés 
Unx, dans totis les <{uartier$ d*Athènes , pendant la fameùTe 
pefte du Péloponnèfe. 

Efi & ipfis ipiihus , dit Pline , medica vis, PeftiUntia, qum 
foUs ohfcuratione contrakitur , ignis fuffitu multifomûter auxi" 
liari certum eft. EmpedocUs & Hippocràtes id monfiravêrc divtrfi» 
/om. Plin. Lib. XXXVr. 

{2) On employoit fur-tout lés parfums & Tenccns de la 
Sytîe , félon Athénée -, Idh.L On tîroit encore de rHellefpont 
les Scetnbrcs , ( efpéce de maquereaux ) , & les (JoifTôns falés* 
Les Grecs ont confervë cet ufage ; ils font encore fécher au 
foleil les mêmes poifTons; & vous trouverez, près de îa Tour 
d*Ovide , un petit village ànciefinement habité ffat ces Pécheu»» 
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que le mal n'eft pas toujours également conta- 
gieux. Ceux-mêmes qui ont eu le bonheur d'en 
échapper 9 le redoutent moins . que les autres; 
Les malades ne font jamais abandonnés par leurs 
proches. Ce délaiffement , ce trifte abandon , 
n'eft effrayant que pour un étranger qui n'a plus 
auprès de lui ni d'amis , ni de compatriotes. 
Les Grecs & les Orientaux accompagnent les 
morts pour les enfevelir , & la pefte ne les dit 
penfe pas de ce devoir religieux. Us faventque 
ce fléau augmente par dégrés ^ s'aiFoiblit enfuite , 
& s'éteint. Quoique le peuple 5 accoutumé à le 
voir fouvent revenir, ne prenne pas^ les mêmes 
précautions que nous , pour s'en garantir ; quoi- 
que le commerce n'en foufte point ; quoique la 
pefte enfin la, plus allumée n'empêche ni une 
affemblée d'ufage , ni une cérémonie , ni une 
audience publique, les Grecs & les Turcs ne 
parlent pas avec moins de frayeur que les 
Ancietis , de ce redoutable fléau , que les pre«* 
miers appellent ^«J'iicAa (i) , la maladie des ma- 
ladies (i). ^ 

(i) De Uav , tout , & dîAoc » défaftre , mortalité. 

(2} Les Turcs » dit M* de Montefquieu » diaprés Ricaud » 
yoUnt Us Chrétiens , dans la même viUe , échapper au danger, 
4> eux feuls férir» Cette aiTertion eft exagérée. Les précautions 
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Je ne connoîs, dans le Levant, aucun en- 
droit privilégié où Toii puiffe fe vanter d'en être 



garantirent ceux qui en prennent; les autres font tous égale- 
ment expofés. Ils achètent f continuent4Il , Us^hàbit^ iUs peftê» 
firis , s*en vétijfent & vont leur train. Ceci ne regarde que le 
bas peuple , qui eft le même par-tout. La domine d'un de/iin 
rigide qui règle tout , fait du Magiftrat un /peSateur tranquiU* 
Ilpenfe que Dieu a déjà tout fait, &que ïuin*a rien à faire. Les 
Turcs yéritablement font très-rëfign^s ; mais le Magiftrat n*eft 
pas le fpeélateur oîiîf d*une grande mortalité. Il fait que , dè& 
qu'on n*a pas prévenu le ma) , la Police ne peut plus en arrêter 
les* progrès dans un pays de révolutions » où ^es boutiques 
fermées annoncent la rébellion & le trouble f où te moindre 
befoin pùWic & un marché dépourvu de vivres , font des pré- 
textes fuffifans pour la /édition , toujours prête à s^allumer* 
Il faut donc nécefTairement qu'à Conftantinople tout "aille fon 
train f & que le peuple, aguerri contre un mal périodique , ne 
puiffe pas en imputer la continuation & les progrès à ta négli- 
gence du Gouvernement. Au0t le femeux VKîr Ibrahim Pacha > 
qui vouloit rendre fon Maître & le peuple heureux , avoit-il 
deifein d'établir , aux Ifles des Princes , des Lazarets , pour fe 
préferver de la pefte, L'Auteur de VE/prit des Loix eût vu tout 
cela du premier coup-d'oeil j s'il eût étudié à Conftantinople ta 
doôrine.des Turcs* Il ne faut' donc pas dire x «▼«« M. de Mon-» 
tefquieu » que les Turcs n'Ont aucune police à cet égard. Ce q^'i' 
dit dans le même Chapitre , fur la lèpre , n'eft pas plus exa£l , 
ainfi que M. Kémond l'a démontré dans Jon Hifioire de. VEUphan^ 
tiafis, L'illuftre Auteur n'a pas été 4 portée de tout voir, & n*a 
pas eu le temps de vérifier tout ce qu'il avance fur la foi de& 
Relations. lin XîV. Ch. XL de VZj^rU des Loix. 
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k couvert. Pline a fait cette exception en faveur 
de deux villes qu'il cite ; mais Strabon , qui rap- 
porte le même proverbe fur la falubrité de Tair 
de Crotone , attribue l'exemption de la pefte , 
que Pline ne fait que confirmer , à l'origine fa- 
buleufe de cette ville , à l'avantage de fa fitua- 
tion 9 à la force & au tempérament robufte de 
fes habitans , dont fept à la fois fiirent vainqueurs 
aux combats des jeux Olympiques (i)« 

La pefte qu'on appréhende le plus à Conftan- 
tinople , à Smyme & dans tout le Levant , eft 
celle qui vient d'Egypte ; & en Egypte , on re- 
doute le plus celle qui vient de Syrie* 

Thucydide & Lucrèce (i) , qui ont fait une 
effrayante defcription de la pefte d'Athènes , 
difent qu'elle avoit été apportée des bords du 
Nil , comme celle dont Procope a parié depuis. 

Après une fî longue &fi confiante expérience, 
on ne devroit pas méconnoître le vrai foyer de 
la pefte. Elle vient encore avec les tremble-, 

(1) Strahon , liv. VI. pag. 479. 

(2) Nom penitus vtniens ^gypn afnihus onus i 

Acra penunfus muUum , campofque notantes p 
Incuhuît tandem populo Pandionis : omnes 
Inic cattrvatim morio , mortique àahanm% 
^cret. lab. VI. 
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menç de terre , les inondations , la famine & la 
guerre. Mais tous les fléaux deftruéteurs qui la 
précèdent , n'auront pas le même efFet dans des 
pays peuplés & cultivés avec foin , comme font 
les nôtres , • parce ^u'on y répare affez prompte- 
ment les ravages du temps , fie la Nature , & des 
hommes; au-lieu que dans TOrient tout reftç 
au même état depuis bien des fiècles. On ne 
relevé point les murs d'Ephèfe , de Balbec , de 
Palmyre ; tous les voyageurs y retrouvent les 
mêmes ruines que THiftoire ou les Relations 
leur ont indiquées. Ces lieux , depuis leur def- 
truftion, font toujours de vaftes déferts , d'afteu- 
fes folitude$ , où la pefte couve & fe fomente 
fans cefle, d'où s'élèvent des vapeurs mortelles, 
comme le fable léger & brûlant que le vent chafle 
dçvant lui, 

La pefte , aînfi que tant d'autres maladies, 
doit être engendrée par la corruption. C*eft un 
venin fubtil & mortel dont la Nature ne peut 
fe débarraffer ^ lorfqu'il a toute fa force , & 
qu'elle repouflfe lentement, lorfqu'il s'émoufle 
& s'affoiblit. Les mauvais alimens , la mal-pro- 
preté , l'infeôion , la peur exceiEve, qu'on peut 
appeler un commencement dé pefte , la terreur 
& l'inaftion fubite qui arrêtent la tranfpiration , 
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nous en rendent plus rufcèptibies. Mais on ne 
peut attribuer à ces caufes auxiliaires &c fécon- 
des , ce qui vient originairement de la fource 
du mal 9 Se ce que les Anciens ont vu comme 
nous. Mon Confrère , M* Rëmond (i) , a déve- 
loppé favamment cette matière dans l'ouvrage 
que j'ai déjà cité. D fuffit de le lire pour con» 
noître Terreur des autres fyftêmes , & fur*tout 
de celui d'un Ânglois, qui explique la pdle 
Scies maladies contagieufes , par une corruption 
mtérieure provenant d'un défaut de tranfpiration 
ou d'inaâion dans la clafle des hommes qui tra^ 
vaillent le plus. Ce dernier définit la pefte (i) ^ 
une obJlruSion (U la matârcfupcrfluc; mais il faut 
lire tout fon ouvrage pour entendre cette défi- 
nition. Ajoutons ici quelques feit^ qui achève* 
ront d'indiquer clairement le foyer delapefte^ 
& les fléaux qui l'annoncent ou qui la fuivent. 

La fameufe pefte de l'année 1349 fe^anifefia 
en Egypte (3). « Elle emporta au Caire ^ dit 

(i) Hîftoîre de la lèpre » pag» too , ^««-Je lui dois «fuelquet 
90tes qu'il in*a données. 

(2) Journal Economique i Oâohn , Novemhv & Décembre^ 
tyôs* 

(3} Hifteire des Huns, Tem. /FI Lh. XXL pag. A»$*Bik 
fov(9 de U Médecine de Freind t Tom^ IJI, p^ /jo. 
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M. de Gulnes , » pendant quelque temps , p\\M 
de lo à 15 mille hommes par jour. On por- 
I» toit les niorts fur des tables , fur des échelles , 
H fur des portes même , & on alloit les jetter 
» dans de grandes fofles qu'on avoît creufées 
H exprès. Cette pefte parcourut tout le monde ( i ). 
H Elle avoit commencé , fuivant TAuteur Arabe, 
v> dans les Etats du Grand Khan de Tartarie. 
n En effet , on trouve dans les Annales Chinoi-* 
n (ts , une perte faite précédemment de plus 
H de treize millions d'hommes* Il y avait eu 
p des débonUmens conjldérables qui avoient ravagé 
I» tout le pays & entraîné beaucoup de monde ; de 
» violens tremblenuns de terre ; plupzurs monta^ 
y^ gnes avount été renverfées ; des lacs inconnus 
>» auparavant , sUtoient formés tout-â^coup , 6- 
H U pays étoit rempli d'infeSes qui le défoloient* 
H V odeur des cadavres fe répandoii de toutes parts^ 
n Cette pefte ravagea Conftantinople & tout le 



(i) QuaUm & avi nofiri narrant ohtigiffe anno Chrifii i4f0» 
httc in Afia escorta , > ptr lUyricum DalmaUamqM ftrpJU ,' ptr 
Cermaniam vcrhf in GaUitt & Hifpaniét fines Cùmpturihtts anniSf 
mifir* in onaus fort populos dehacehataâ , vix ut tertia pars viven- 
tium fuptrjUs tyaferit. Fcrnel , d« Ab<Ut« rerum çaof. Lih* XI, 

£evantf 
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» Levant, ainfi que la Sicile , ritaliè (i), TEf- 
n^ pagne , la France & le Nord n. 

En Tannée 1^73, il y eut en Egypte iinô 
grande famine qui fut fuivie de lapefte. « Le Nil ^ 
dit le même Auteur (l) , » après avoir diminué ^ 
>> augmenta prodigieufeméht contre fon ordi** 
» naire (3) ». 

" S'il n*y avoit paà un commet <îe lî réglé entre 
TEgypte & Coîiftantinople , où la pefte , mal- 
gré le levain qui femble y refter en dépôt , ne 
fe manifefte le plus fouvent qu'après l'arrivée 
des vaiffeaux qui viennent d'Alexandrie > il 
fèroit aflez naturel de pef^ef , comm^ Lu-> 



(i) )*ai trouve à Rome » clans rÊglife de la Maiona ici 
Popolo , i ta dernière Chapelle de la nef à droite » cette £pU 
tiphe équivoque : 

Ma R€Of Antanu EjmtU Romani 

Filio y €x nohili Aîherttrum familié » 

Corporc animo q, infigni ^ 

{^ui attnum agcns XXX 

Pefte inguinarià interiU 

Am. falutis Chrifiiané 

U CtCC LXXXr. die XXIL Juin. 

Heredet fi. M. P. 

(a) Hiftolre des Huns » XiV. XXl^ pag. â^^. 
(3) Du temps de Menés , dit Hérodote , toute ITg^pte 
JiMtoit qu'un marais. TVn. //• 

Tome IL E 
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crèce (i) , que les vents feuls peuvent Tapportct 
de il loin. Mais on peut regarder comme une 
aflfez forte preuve que la pefte vient d'Alexandrie 
a Conftantinople , de '<:e qu'elle n'a fait aucun 
ravage dans cette Capitale en 1771 9 tetnps oà 
la guerre ayoit intercepté jtout commerce avec 
l'Egypte ; tandis que Smyrne , où cette commu* 
nicatiôn a été lilwre , en a été fort mal-traitëe. 
Ajouton^s , fur la pefte d'Egypte , qu'on en attri- 
bue la ceiTation fobke à la chute périodique des 
rofées. 

Les vents du moins ne font pas les courriers 
qui apportent .6c répandent ce poifon conta- 
gieux. Sous l'Empereur Marc-Aurele ^ dont le 
règne auroit dû être exempt de la pefte afFreufe 
qui marqua l'Empire odieux de Néron > de Com- 
mode & de Valérien (i) , Tarmée viâorieufe des 
Pàrthes apporta à Rome cette maladie qui y fit 
les plus grands ravages (3), 

On doit diftinguer même dans lé Levant (4) , 

(i) De Rer. Natur, Lîb. VL 

(2) Hiftoires des Empires , Tom, ITT, ga^. %zj. Tom, IV. 

P'g* fu* ' 

(3) Idem. Tom. IV. Liv. XXII. pag. 3S7. 

(4) Inter loeefmn Moturas quantim interfitl vUetmts àlhstft 
fétltthes , aUos pefiiUfues, €ic. Lib; I. cle Fata. 

Ut hoftiaram immoUténm infftchaUttr t9t9 , ftiontm ix hn' 
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Ui pays où on rapporte, & où la contagion' la 
f ëpand* Elle femble être comme indigène ert 
Egypte. La chaleur du foleil , qui corrompt U 
iimoti du Nil débordé ^ &t les eaux croupifTantes 
des marais fofmés dans les champs qu'on ne 
laboure point (i) , font fortir un poifon mortel 
dulein de cette puttéfaftion, dont bientôt font 
infeÔésTair, les hommes, & les animaux* 

Telle eft la première idée que les Grecs ont 
eue de la pefte. Toute la famille de Niobé , 
punie par les Dieux que la mère avoit otfenfés ^ 
mourut de la pede, qui clans la Fable eft défi'» 
gnée par les flèches d^Apollon , c'eft-à-dire , pat 
les rayons du foleil, qui ût exhaler de k terre le 
poifon peiHlentiel (i)« Aufli les Grecs implo« 

hku dt^ue tolùn^ cùm fidu^ékU ^ iàm peftlUniU figHà p4f» 
tifi^ nomutnquam itiétn fiùt fit flêfiUiés êgnnm rtl firillUsâ 
fiuura. Id. I. de IDiria. ^ 

(i) Stmc vtrh magtuu foUtuduiâf ( Nilks } ptrttiffUAt , ^ 
In pahiiis Mjfufia , gnuthmt fiéu/ks ein^ PhUa^ prùHàm eJ 
¥ago & errante çolUgUur» Senec. ^«rtfff. Uh, IV. Cûp. IL 

(i) Ofide donne , aprèi le déluge , U même origine tu Ser« 
pent Python , ^ue Tardeur du (bleil fit fortir de U fangç deâ 
eaux , & qu*Apollon tua de fes flèches : ce t{m caraftériCe aâea 
bien la pefte. Les Grecs , qui en furent délirrés » iàâitttejfCAC 
en reconnoiflance les jeux Pythiens* 

Èrgo uhi diturio tellus lutuUnta ftCinU f 

SûUiuê éhiiê » ëUhoqm ntândmt ^tjbtg 

Eij 
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Toieht-ils ce même Apollon , comme le père de 
la chaleur , qui calme & amortit la contagion 
en Egypte & en Grèce. 



m^mtÊtm 



Eiidit irniumeras fpecUi 

• . • T&f nuucimt Pythûn^ 

Tàm genuâ , populifqt^e novis incognita Serpau» 

Ovid. Metam. Lib. I. 
Ti vîridis Python , Thehanaque mater ovanttm ( Nîobe } 

Horruit in pkariti-U, «. 

Dclius infurgit, • 

arcu crudclis iniquo 

Pejiifira arma jacit • 

Lahuruur dulces anima , ^c, . 

Stat. Theb. Lib. I. 

Le nom de Python figni^e pourriture , corruption , *du Grée 
STÙdû; 9 putrefach, ÂpoIT^n «ïvoit vuîdé fon icarquoîs pour lê 
tuer; c*eft-à-dire, que les rayons ou le feu du foleil» tom- 
]>ant du matin au foir fur des marab putrides , les avoient enfin 
defféchés* La pefte aveit commencé & fiai avec les longs jours 
^e Vété. 
■ ^ui nnêdh » pifiiférotot jugera venin pretncAtem , 
Stravitaus innumeris^tûmidum Pytkùnafagittism 

Ovid* Metani. Lib. L v, 47^. 

* Voyez THymne de Callîmaque à Apollon , v. p<? , 5»c, fur 
\t nombre de flèches dorées que ce Dieu fît' pleuvoir fur 
Python. 

M; l'Abbé Banler eft perfuadé que les Grecs , ainli que les 
Égyptiens , n*ont vu que' le foleil dans Apollon ; & , en par- 
lant de la p€Ûe de' Thèbes , qui fît périr tous les enfans de 
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^ Hippocrate , dit un Médecin François (i), 
H a eu raifon d'appeller la Pefte quelque chofe 
n de divin , étant impoffible de l'expliquer par 
>f des caufes naturelles ». Les Grecs, inftruits 
comme ils Tétoîent de toutes les recherches 
inutiles 8c des vains efforts de l'art, étoient 
donc bien excufahles de n'avoir recours qu'aux 
Dieux. 

Je reviens à Hippoctate. Ce grand homme ^ 
le premier & le modèle des Obfervateurs , leur 
apprit les fecrets & les Voies de la Nature , en 
les étudiant; il explique ces maladies qu'on 



Niobé , il dît feulement qu*on a mêlé un peu de phyfique au 
fond de cette Fable , qui étoit hîftorîque. Explication des f4- 
hUs^y Tom. I. pag. 78 , 173. Tom. II. pag. 339. 

Pour répréfenter la viftoire d'Apollon Pythîen , on a imaginé 
le Serpent ou Dragon furieux , enfulte les modes Pythiens ; 
fur lefquels le Dieu , en danfant , célébroit fon triomphe , 
ôsiç rà hpikix XPî^y^^* P^^^' i'^- ^- Cap. XL pag. 

397^ 

La défaite de Python par Horusi, ou Apollon acmé de flè- 
jches , dit M, Pluche ,^ fut la viftoire du labourage parvepii à 
arpenter^ femei; & moiiTonner , malgré le& trarerfes du dé- 
bordement. Hifioirc du Ciilt Tcm» L pag, 24 j. Cet Auteur n*a 
vu que ce premier effet de Tabaiflement du Nil débofdé « ^ 
aon celui des marais infeâs & deiTéchés par le foleil» 

(i) Traité de la Pefte , pag. 40-^ 
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appelloit facrëes (i) , parce que le peuple, igno- 
rant & fuperftitieux , n'oppofoit , comme je l'ai 
dit , que des offrandes & des facrifiçes fouveat 
barbares , aux maux qu'il attribuoit à la colère 
des Dieux (i). S'il n*ofa pas attaquer les Ora^ 

(ï) Voyei ce 4|U'iI dit des Scythes , Lih, dt Air, ^ui$ &Uohm 

On doute que le Traité de la Maladie Sacrée foit de luî* 
IccUrê y Wfloirc de la Médôcinc, 

(i) Teile étolt la Lèpre, ou VEl^hantUfis, dont M, Ré« 
iDOtid a fiiit i'Hiftoîre « qui pourtant ne difpenfe pas de lire lel 
Quefiions dc'Michoilis fur cctu maladie ^ adreflées aux Voya« 
geurs Danois. T^m* h j^ag, jx & uj. Un homme lépreux & 
* dévoré par cf tte maladie honteufe , eft encore aux yeux des 
Grecs un Coupable puni & odieux. Les fcélérats , prompts à 
commettre le meurtre « ne manquent pas ches eux ; mais les 
Vampyres o\xB§tfc6vÀxzaç , font les remords dévoransdont 
4fi do^rine ancienne s*eil confervée parmi eux* 

Ici rappelions-nous Ore(le : , 

«( L'OMBRiç éplorée de mon p^re , dit- il , n fe yengera fur 
>* moi , il je ne fuis pas fon vengeur. Des douleurs aiguës fe 
t) répandront fur tout mon corps »» ; une lèpre horrible confit-* 
mcra mes chairs, . • • Les Ombres des Héros ajfajjînds s* attachent 
^omme un trait m mortel qu^ elles pourfuivent. Elles Us ^eillen$ 
pendant la nuit. Us remplirent defaujfes terreurs , &femhUnt Us 
dçchir^ avec un aiguillon d'airain , &c, Choëph* A^. II. Scen. I, 

Kîen de plus fublime , de plus fort & de plus énergique que 
le langage des Euménides d'Ëfchyle. Ces Remords perfonnifîés 
dévoient faire la plus vive împreffion. On entenJoit les cri< 
intérieurs de Thomme agité. Puriis agitatus Oreftes, 

Voyez Tournefort fur les Vampyres , que les Grecs moder« 
nés appellent Urocoulacas, • 
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clés , il confondit la charlatanerie & l'avarice 
des Expiateurs ^ qui abufoient de la crédulité. 
U ne fit la guerre qu'à la fuperftitîon & à l'er- 
reur ; & défendît la Religion , qu'il refpeôoit. 
Hippocrate a moins parlé de la pefte propre- 
ment dite , que d'une maladie peftilentielle qui 
régnoit dans la conftitution qu'il décrit (i). Les 
ravages de ce fléau n'étoient pas apparemment 
alors dans la Grèce aulïi fréquens , qu'ils le font 
aujourdliui. Le père de la Médecine , qui a 
rapporté fi exaftement des obfervations faites à 
PIfle de Thafe , à Abdere , à Larîffe , à Cyzi- 
que , &c. fur les maladies épidémiqués (2) , 
auroit écrit plus en détail fur celle-ci , & ne fe 
feroit pas borné à la caraôérifer , s'il avoit vu 
& traité la fameufe pefte d'Athènes (3). Le peu 

(1) Troifîème Seé^îon des Epidémiqués^ 

(2) Comme toutes ces villes font éloignées de Cos , patrie 
d^Hippocrate , & même les unes des autres , excepté Thafe 
& Abdere » cette coUeélion doit être le réfultat du Journal des 
obfervations & àti voyages d*Hippocrate. 

(3) Hippocrate, fuivant Soranus , naquit dai>s la 80 OtynL 
piade ; par conféquent il n*auroît eu qu'environ 30 ans lors ée 
la pefte d'Athènes, dont Tépoque eft fixée à la deuxième année 
de la guerre du Péloponnèfe 6c de la S7 Olympiade. Voyez 
cette difcuflîon dans THlftoire de là Médecine de Lccîerc , prt- 
milrc Partie^ Liy. III, Ch.. XXXL Nos Hiftoriens n'ont pas. 

E iv 
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qu'il en dît , eft donc une forte prévention qu'il 
xCy étoit pas ; & , malgré Tancien témoignagç 
de Soranus, Auteur de fa vie, & de ceux (i) 
qui le répètent d'après lui y le fait paroit dé- 
niontré par le iîlence de Thucydide , qui n*eût 
pas oublié de parler d'Hippocratç. Ce grand Mé- 
decit^, d'ailleurs, dçvoit biçn connaître^ ç^tt^ 
tnaladie , fur laquelle Démocrite avoit fait u9 
Ouvragç qye nous n'avons plus (i). Mais tout 
femble ^voir concouru à rendre c-e fléau de plus 
en plus rçdoutable ; les hommes Içs plus éclai- 
fés n'en ayant prefque rien dit, du n'ayant ï«^iffé 
que des préfervatift diâés feulement par là pru- 
dence j^ & dçseffais donnés par reippynfme(5). 



pris la peine de hïtt cet examen : il n'y a que M* Stanyan qui 
parie de cette pelle comme Thucydide « je veux dire^ fan^ 
faire mention d*Hippocrate. Hifi,dc la Grèce , Tom, ILpag.tSjm 
(i) RpUin, Hifioire Ancienne , Tom. III. pag. 53. To|n. XIII, 
pag, 83. Ififioire des Empires & de^ jftépubli^ues | Tom. X^, 
pag. 2ç. fraitéd^ laPefie, pag. 117. 

(2) Qui infcrihitur TÇipi XotfJiœV ^ ^Ot(AlJ(QJV ICCCXZv, ^«{-r 
ÇellU JVafll. Au. Lib. IV, Cap. XIII. pag. 183, 

flepî ÂO{fJl>TQV^ de Pefiibus régula , Diog. Laert. in Pefpoc« 

(3) On ne pouyoit ançiennemçtit proponcer le non[i de ç^ 
fléau fans horreur ? \\ s'ef^ pourtant trouvé des homnves. qui , n.e 
l'envifageant que dans Ton déclin « fe font accoutumés' à Id 
f^gar^çr CPmfpe M^e niaia4iç ordinaire. ^va!£^ Milad^ Monta-* 
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Thucydide ne nous dit pas comment il fiit guéri 
de la pefte, Pline , qui a ramafle tant de recettes , 
Se les Médecins Grecs , dont il nous refte des 
écrits, ne nous prcfcrivent aucun remède contre 
ce mal (i). 

Hîppocrate ^ fuivant Paufanias & la tradition 
de Delphes , qui avoit cours de fon temps , y 
avoit confacré à Apollon la ftatue d'un homme 
exténué par la maladie. II y auroit défigné un 
homme attaqué de la pefte , s'il eût trouvé un 
fpécifique coptre ce mal meurtrier (1). 

Si Ménécratç , à qui les guérifons qu'il opé" 
roit avoient fait tourner la tête , & qui fe faifoit 
fuivrç par ceux qu'il avoit guéris de la mala^ 
dje façrée ou ^ haut-mal 9 avoit eu le même 
fuccès pour la pefte , il auroit bien autrement 
extravaçué ; mais on lui eût pardonné fa folie , 

gat ep parle trèsf légèrement, & avec une efpece de Cécurité. 
M Cette prétendue pefte , dit-elle , n'eft ({u*une fièvre m. Elle 
parloîc d*un de fes domeftiques qui venoit d'en échapper , & 
qu*on yenoit de lui annoncer malade d*un rhume « pour ne pas 
refiirayer en effet. Lettre XXXI ^ p. nzi. Elle avoue cepen- 
dant , dans fes dernières Lettres , qu*elle craint U pefte« 

(1) Neç r^tiç remcdî commuais certa dahatur^ 

Lucrèce, 

(2) Paufanias , Tot^^ //. Xir» X» f tf^« 5'^t Traduction d« 
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& le nom de Jupiter, qu'il prenoît avec un fafte 
infupportable (i). 

Los Grecs , ayant fidèlement confervë beau- 
coup d'ufages, de coutumes & dé recettes de 
la plus haute antiquité , fe feroient tranfmis les 
uns aux autres un remède contre la pefte , com- 
me uri dépôt héréditaire & précieux, s'il en eût 
cxifté quelqu'un de bien éprouvé. 

La pefte , décrite par Thucydide , par Pro- 
cope , par le Médecin Bertrand (i) , qui pou- 
voit en parler, ainfi que llliftorien Grec, comme 
témoin oculaire , & par le Dofteur Timoni , eft 
précifément la même. Le vomiflement, l'hé- 
morrhagie , les fyncopes , la frénéfie , les bu- 
bons (3) , les charbons , encore plus dangereux , 



(x) HiAoire de la Médecine de LecUrc^ Liv. ÎV. €h. UI'- 

m- «/^> ^/7. 

(1) ObferTations de M. Bertrand, Traité dt ta Pefie ^ ?ên.h 
Trineipîo caput ineenfim fervore gerehant , 
Ei dupUces oados Jiiffufâ lucê ruhcntes, 
Lucretius. 
Perrcnii ad mijfèros damno graviorc, colonos 
Feflis ^& in magna dominatur mœnihus urbisn 
Vïfcera tarrentur primo » ftammttquc UtentU 
Ittdicium robnr efi , & duHus anheliius agrt. 

Ovid. Métam. Lîv. VIL v. 5 5 Z. 

(5) liOifj^Syj ïKavi. F^IL Lib, lY. 
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renrouement», le feii des yeux , &c. annoncent 
& caraâérifent cette maladie. 

Hippocrate ^ qui a exa^ement obfervë les 
variations du temps j les dérangemens des fai* 
<bns(i), & les fignes diagnoftiques des mala- 
dies ëpidëmiques ; qui le premier a remarqué 
combien Tair humide , épais , fiibtil ou fec que 
nous refpirons , combien le pays que nous ha- 
bitons influent Cm la fanté , le tempérament & 
le caraftère national , défigne bien , dans fes 
Epidémiques (i) , une maladie pçftilentielle , for- 
mée des pluies fréquentes &: des vents du midi 
qui foufflent (3) conffamment avant Tété , & 

(i) Lorfcpie les Tairons font bien réglées » dit Galien ,, il n*y 
n ni peftes^ ni épidémiet. Cùnfid, fur les Epid, d'Hipp. tra* 
duUion de' M, Oefmairs. 

^i)KaTdffdxfftç XoifjtdSijÇy troc yériov, S7ro(jt,C(OV, &c, 

Cçnftautia tempùrU peJHlens ^ annus aujtrinuf ,'pluvius ,.^c*^ 
SeA, III. Cependant le nouveau Traduâeur des Epidémies 
retranche & le titre & Içs mots ({ue , nous venons de citer « 
comme fufpeclsà Galien, M* J^efmars, Trad. des Epid^pa^, /«« 

{3) Lethiferis caUdi /pirarunt fiaUhus Auftri : 
CçnjU$ ^ '$n fo^ei vUium veniffe Uuufque. 
Métam. J.iv. V|l. v. 53». 

H La Médecine enfeigne , dit Pliftarque « qu'une mukituda 
it d'araignées eft le figqe avant-coureur d'ui^ été peftilentiel m^ 
Dv Ot^çUs , Traduft, d'Amyot, , 
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qui font fiims du calme & de la c^eur : mais 
il faut remarquer qde ces mêmes vents , revenant 
au milieu de Tété , & rendant le chaud exceffif , 
amortiflent le feu de la contagion , qui s'éteint 
ettfin peu-à-peu. On obferveen effet , en Egypte 
Se à Smyme , que la pefte ^it ordinaireneient 
au folftice d'été (i), quoiqu'il n'y ait pas pour 
cela de jour marqué, comme on Ta prétendu. 

On obferve encore que Thucydide ^ ^i n'a 
oublié aucune circonftance de la pefte d'Athènes, 
rapporte que, quand cette maladie eft dans (a 
plus grande force , toutes les autres ceflent (x). 
C'eftainfique, fi la petite vérole furvieiU., fait 
des progrès , & prend le deffus en quelque forte , 
on annonce la ceffation de la'pefte. 

L'ail (j), les liqueurs , le vin , le vinaigre & 

(i) Tranfaftions Phîlofophicpies , n^. 64, 

Celfe , dans fon Traité d« Tart de confenrer-la fanté , a n 

Chapitre entier fur le» moyens de if préfenrer de la pefte. It 

confeille de s'abftenir du bain chaud , de boire tantôt de Teau , 

tantôt dn vin, &c, & il ajoute: C àm ver6 kae m omni pefii» 

^Untia facunda fint^ tùm in ea. maxime quam Auftri excitàrint» 

(1) Enimverb annus ilU , ut conftjlione fiuï omnium confiât ^ 
tnaximè immunit fttif aliorum morhorum : fi quis alio prias Ubo* 
rabat , is morhus in hune omniao convenehatur, Belli Pelop» 
Lib.II. 

.(3) ^^< Grecs appellent la pelle ij&xopSvPiO^ g mot (^ viea 
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les parfums , font les préfervatifs que les Grecs 
emploient. J'ai lieu de croire que le vin eft 
recommande par tradition (i) : car vous ave2 
vu qu'on invoquoit Bacchus autant qu'Apollon. 
Les foldats de Céfar , en Theflàlie , ne fe ga- 
rantirent de la pefte qui ravageoit cette cpn- 
trée , qu'en buvant à l'excès du vin , dont ils 
trouvèrent bonne provifion (i). Un buveut d'eau 
ne doit donc pas voyager en Turquie. 

^tcfcopitt^ en Crée vulgaire , & en Grec littoral fffcéfûSov : ' 
Vait^ dont le nçm fignifie mauvaifi ûdeur , ou odeur dt fianier, 
ffXCdp StilU y quod fade oUat, Lexic. 

(1) In peflilentia ac peregiinationihus .vint magnam austiliand^ 
vinum habert dicitur, Plin. Lib, XXÎIL 

J'ai logé à Conftanttnople chez un Grec nommé Crutta , qui 
àvoit eu cette maladie. Lorfqu^elle faifoit des progrès , il buvoît 
du vin pur plus qu^i l'ordinaire , & me confeilloit d'en faire 
autant. Mon frère , qui ayoit vu la pefte en Egypte , & qui 
étoit Commiflaire à Marfeille lorsqu'elle y régnoit , buvoit du 
vin de Chypre avant d'aller faire fa tournée. Il m'a fouvent 
parlé d'an homme qui n'avoit d'autre occupation que celle d'en* 
terrer les peftiférés. Il étoit toujours ivre, & n'avoit jamais eu 
1« moindre atteinte du mal. A Conftantinople , les femmes 
Crecques, qui vont foigner les malades lorfque la contagiofi 
entre dans nos maifons ^ ne demandent que de l'eau de vie pour 
s'en préferver , & elles en boivent fouvent.' 

(2) Pluiarch, in Cafar* On fait que les foldats Romains por<- 
toiênt leur provifion de vinaigre » dont ils verfbîent quelques 
j^ouues dans de Feau d'un piuts qu'ils ne connoiflbient point j 
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Le pofteur Timoni aflUre que (ielui ^ui â cil 
la pefte , peut fe promettre de ne ravoir pas ^ 
dans la même année, une féconde fois. M<.Ber* 
trand étoit d'un fentiment contraire ^ pour l'aVoir 
malheureufemem éprouvé (i). 
: Les vieillards , dit Timoni , comtne Pline (1) , 
font moios fufçeptibles de la contagion : cepen* 
dant, vous avez vu que le Poète Perfan aflure 
que ce feu confurae le bois vieux & fec, 
comme le bois verd(3)*rai vu- périr, à Conftan» 
tinopte , Moniieur Mz^., mon beau«pere , dans 
un âge affez avancé/ r fes amii 9 ne connoiffant 
pas fon mal , entouroieht fon lit la veille de fa 
mort (4), 

avant de la boire, ^ar cette boiflbn antiputride ^ ils fe garan- 
ti^oient fouvent des maladies épidémiques. 

(i) Tranfa^ons Philoro|ihi<iue5 , ff^^ 64* Relation de II 
pefte de Marfeille , pagi /op« 

(2) Stnu mittim* fauirt pêfiUentiam, Vlia, lAv, VIL Ch, U 

(3) Timoni croit auili que les étrangers «n font plus fur€ep4 
tibles que les gens du pays. 

Les Miûionnaires , en parlant de la p^ft« de ConiUntinopU 

,de 1707 y qui enleva le tiers des habitant , difent qu'à celle de 

Smyrne » les Latins ne perdirent que leur Evêque » âgé de plus 

.de 80 ans, en 17 14. I^^ttres dis Mijpçnnairis ^ Tom. L Let^ 

. IL pag. 43. 

; (4) Il y a plufieufs années qu*ufl d« mes parens , ( M. /, 
Guys ) étant, au Caire , prit la pefte de ioa domeftîque , qui 
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On obferve encore que lâ pefte la plus noire , 
la plus maligne , eft celle qui , comme Tan^ 
cienne plaie d'Egypte , attaque les animaux ^i). 
On a vu , dit Timoni , à Conftantinople , des 
chiens ^ des chevaux , des chats , avoir des bu- 
bons peftilentiels , qui les ont fait périr. C'eft 
par cette mortalité que commença la pefte dé* 
crite par M. de Guignes , & par les Anciens 
que j'ai cités. 

CQ mourut ^ tandis que le Maître en échappa. Dans cette ma* 
ladie ^ on eft déroute par les faits , comme par la fariété des 
f/mptômes. M. le Beau rapporte qu*i Conâantinople , en 542 , 
il 7 eut trois femmes enceintes dont les enfans moururent , eft 
naiflTant de la pefte « fans que les mères en fiiflent atteintes , 6c 
qu*une autre mourut de ce mal en accouchant d*un enfant fatn. 
Hiftoire du Bas'Empire , Tom. X« page 22 1« 

(l) Cum pranis fda éanum vis 

Strata vUs êntmoM païuUit in omnihus agntm* 

Lucret. 

Strage canum primo , yolucmmqui ^.êviumquc « ^oumqui ^ 

laque fcris fubitl dtprenfa pountia morhi* 

Metom. Lîb. Vllf v. 536. 

« ApoUoAy dit Homère, ne frappa d'abord que les mulets 
y* Se les chiens , bientôt après les Grecs furent la proie de 
M fes flèches mortelles w. Iliade, Lit. I« 

Mais écoutons Dieu même qui parle & s*en explique ainfi 
dans TEcriture-Sainte : 

£ece manus mea fuper agros tuos , fuper equos & ûpnùs , C* 
esmelûe & hop^; Ptfiis valdè gravis* Exod, 19. 
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Lorfque le mal eft à fon période , cèut tjuî 
Tont eu anciennement , reffentent à la cicatrice 
des bubons , une douleur qui les avertit de ne 
pas s'expofer (i). 

Les Grecs croient que ceux qui font nës & 
baptifés le Dimanche ne prennent point la pefte. 
J'en ai connu qui, n*ayartt pas, à ce qu'iU 
difoient , cette crédulité , ne me donnaient ce- 
pendant pas d'autre raifon que celle - la de là 
témérité avec laquelle ils s*expofoient au mal, 
fans le prendre. Vous trouverez dans THiftoire , 
que les Chrétiens de l'Orient nurqijolent leurs 
enfans d'une crùix , pour les garantir de la con- 
tagion. Cofroès , Roi de Perfe , rétabli fur le 
Trône par l'Empereur Maurice , après la bataille 
gagnée fur fes, Sujets y lui envoya des Turcs 
qu'on trouva parmi les prifonniers. On remar- 

(i) Feu M. le Comte Ùefalleurs , AmbafTadeur cle f ranée à 
Conftantinople , qui ayott vu la pefte de près & dans fon Hôtel , 
ayant ^té oblige de fe fauyer feul chez moi , au village de Bel* 
grade , avoît pour cette maladie une efpece de Thermomètre 
^u*il confultoit quelquefois. Cétoit un vieux domeftiqfte » ap* 
pellë CdfoTy qui Tavoit eue deux fois, au fervice de M. le Mar- 
quis de Villeneuve. Lorfque le mal faifoit des progrès , & que 
M. Débiteurs lui difoit: Eh hien ? comment fommes-nous foUr 
H la peflc ? Monfiigneur , répondoit Céfar y mauvais fignts ! 
M m€s pefies me font bUn mal », 

qua 
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«pîa qu'ils portoieitf fiir le front l'empreinte d*une 
croiac. .Maurice leur en ayant demandé la rai- 
fon , ils répondirent que , dans un temps de 
pefte ) quelques Chrétiens avoient confeillé au^ 
femmes Turques de marquer ainfi leurs enfans ^ 
& qu'en effet ils avoient été préfervés de la 
contagion (i). - 

Nos Miffionnaires Jéfuites faifoîent remarquer 
aux Grecs Latins de Chio ^ que la pefte les 
épa'rgnoit , & ne faifoit des ravages que parmi 
les Turcs & les Grecs Schifmatîques (i). 

On ne donne ^ux peftiférés que des cordiaux 
& des panades ; on leur refufe le bouillon , 
comme très-pernicieux. Les Médecins du pays 
recommandent l'opium (3) , comme préfervatif, 
& fouvent comme remède. Le favant Tournes- 
fort dit qu'il s'étoit muni contre la pefte , de 
thériaque (4) , d'orviétan , de gouttes d'Anglc<- 

{1} Kftoîre du Bas*£mpire , Tom, XL pag. ^pS, 

(a) Quelquefois » difent-ils , îl n*y meurt perfonne parmt 

les Latias , tandis que la pefte enlève par centaines les Grecs 

& les Turcs. Lettres des Mi0onnaires , Tom, I. Lett. IL pag. 7^^' 

{3) Tranfaâions Philofophiques , ^^. 64, > 

(4) M. le Comte de Bonneval, ayant fes ^ens attaques de la 

pefte, imagina de leur donner le remède qu*on donne aux che« 

vaux pour le fardn , en le proportionnant à leurs forces , & 

Tome II. F 
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terre, & d'autres cordiaux ; mais il veut les faire 
précéder par le tartre émétique ^ lorfque la téfô 
«ft menacée (i)« 

Les Arméniens , dont je vous ai parlé dans 
mes premières Lettres , font les moins fufcepti- 
bles du mal contagieux auquel ils s'expofent. Ils 
boivent beaucoup de vin , quoique d^ailleuts 
fobres &C aâifs ; ils mangent des falaifons , de 
Fail &c des oignons, (i) Timoni , qui a fait la 
.mèsxf^ remarque y ajoute que la viande de co- 
chon eft un poifon en temps de pefte. En effet, 
elle arrête la tranfpiration , fuivant les expé- 
. riences ftatiques de Santorius, 

Les maifons mal-propres, & notamment celles 

. des Juifs , où des familles nombreufes font raf- 

femblées & fe multiplient , font les premières 

infeftées (})* La propreté, dans le temps de la 

]>lufiears en échappèrent en effets II envoya fa recette à l'Hôpi- 
tal François des peftiférés, où elle n*«ut pas le même fuccès* 
(i) Voyage de Tourn, Tom, II. pag*, tSi» 

(2) Idem, m. 64. 

(3) Il eft rare que les Grands , à Conftantînople , foîent 
attaqués de la pefte ; cependant ils ne font, pits à i*abri de la 
contagion. Lç DogeMorofini en mourut Tan 1381. Hiflolre de 
Venife , Tom, V, pag, /p. M. le Marquis de Bonnac , Ambafla- 
deur de France i la Porte , y perdit un de fes enfans , qui fui 
atteint de ce mal. 
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contagion , cft très-néccflaÎTe , & la gaieté en* 
core plus. Une terreur vive & fubite , les cha- 
grins & les paffions qui affeâent Pefprît , font , 
fuivant le Doôeur Grec , dont j'ai vérifie^ les 
obfèrvations ^ des difpofîtions prochaines pour 
prendre la pefte. Je dois beaucoup , à cet égard , 
à mon ami M. Bourlat de Monredon ; il m a-* 
voit tellement aguerri , que nous avons été plu^ 
d'une fois le foir compter gaiement enfemhle le 
liombre des foffes qu^on avoit ouvertes dans nos 
cimetières hors de la ville, 

La Médecine aftuelle & locale n'a donc que. 
des préfervatifs & des confeils à donner fur cette 
maladie. Les Grecs , qui , depuis Efculape 8c 
Hippocrate , ont introduit la charlatanerie & 
Fempyrifme , n'ont ofé donner aucune recette 
contre la pefte* Les Médecins ^ chez eux, pulhi« 
loient comme les malades ; les Maîtres étoienè 
des oracles , & ces oracles ne formoîent que des 
échos. Aujourd'hui, au-lieudes élevés qu'avoit 
le père de la Médecine , les valets qui fuiv^it 
les Dofteurs Grecs , deviennent Médecins com-^ 
me leurs Maîtres (i) ; ôç l'on diroit que parmi 

(l) Cet abus eft trèsi^cien ; €*€& au Ai) et de ces Méde* 
«lis Grecs , dt leur multitudt & de leur charlatanerie , qu« 

f ij 
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eux la Médecine fe coitimumque auiC facile- 
ment <}ue la pefte. 



Pline , après avoir rappoiftéles paroles de Caton, qui les avoît 
profcrits de Rome , dit fort fenfément : SoLAM hanc Artium 
nondum exerça Romana gravitas ; in tanto fiuâu > paucijjimi 
Quiritum attigére , & ipfi ftatim ad Gracos fransfugct, Imb verh 
auHoritas aliter quant Grâce eam traHantihus , etiam apud impe» 
ritos experte/que Ungtuty noneft. Ac minas credunt quét ad falu^ 
tem fuani pertinent , fi, inuUigunt, haque liereulè in hac artiuni 
fila cvemt , ut cuicumque Mcdicum fe profejfo Jèaéim ^rtdatmr^ 
€Ùm fit periculum in nulle mendacio majus. Non tamen illud 
intuemur ^ adeb^blanda efiJperanM pro fe cuique dulcedo, Nulla 
praterea Itx qua punîàt infcitiam » &c. Difcunt periculis nof^ 
trif y 6oc. ^-^ Illa perdidére impeni mores ^ illa quajknipatimur^ 
iuQatus , ceromata , ceu valetudinis caufd inftiiuta , halinete ar» 
dentés quihus perfuafert -in corporihus cihos coqui « ut nemo non 
minus validus exiret , ohedientijfimi vero efferrentur. Potus dtinde 
jejunorum de vomitiones » & mrsùs perpotationes , ac pilorun 
ayiratio infiituta rtfinis eorum [ ce qu'on pratique encore dans 
les bains ] itemque peâines in feuninis quidem puhUcati. Ita efi 
profit :. hus morum^ nec aliunde major quàm e Medieina, ri»- 
tem prorsus quotidie facit Catonem & oraculum : Satis ^Se 
ingénia Graecerum mfpicere , non perdifcere. Plin* Hifi. Nat 
Uh, XXIX, Cap, L tfne vie frugale , la propreté Se la bonn» 
humeur, font des préfervatifs aflurës,'&Ia Médecine préfer* 
vative eft la meilleure. Pline fe plaint « avec raifon , de ce qu*on 
la négligeoit, pour fe livrer à la charlatanerie des Grecs , ou i 
la mode qui s*étoît établie à Rome de fe faire traitera la Grec» 
cjue, &-d*adopter toutes les recettes des Empjrriques "de cett0 
KatioA. IljMiCoit qu« ds fon temps » c«mae «iijourd*hin , ua 
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Les Grecs ne connoiffent p^s plus que nous^ 
la nature du venin peftilentiel ; ils n'explique- 
ront pas mieirx pourquoi tel remède (i) utile à 
l'un , ne fait rien , ou nuit même à Pautre. Ils 
ignorent comment un homme cft plufieurs fois 
atteint de la pefte, tandis qu*un autre, après 
l'avoir eue , s'cxpofe hardiment & ne la prend 
plus ; comment un homme peut la porter fur 
fes habits , en infeâer fa famille , 8t rjTen être 
pas atteint lui-même ; pourquoi , dans certaines 
années ^ ce font les enfans & les, perfonnes les 
plusfoibles, & dans d'autres , au contraire, les 
phis robuftes , qui font les premiers frappés de la 
pefte ; enfin comment , dans une ville immenfe 
comme te Caire ou Conftantinople , te mal eelTe 



Médecin étranger faifoît fortune par des nouveautés qu^on fai- 
dflbit'avideinent ; qu'op mettoît certaines eaux en réputation ; 
<}u*on faifoit , comme on fait encore aujourd'hui dans la Grèce 
& dans tout le Levant , un ufage immodéré des bains chauds . 
que celui qu*on j a confervé d*épiler les hommes & les femmes 
avec les mêmes drogues » avoit été introduit à Rome par cess 
Médecins Grecs , que Caton & Pline voutoient profcrire.. 
(i) Nom qucd ûUs dtâcrat vilaUs ' airis aitms 
Volvtrt* ••••••• 

Hoc aliis état txkio. Lucret. Lib. YI!! 

Chaque maladie , dit Hérodote , avort. Ton Médectn eft. 
Egypte i mais il n*en indique aucun pour la pefte. X/y, //» 
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de lui «même 9 au point que la commumcatioti 
fe rétablit fans crainte , fans danger , fans acci- 
dent ^ 6c fans que la Police ait befoin de rien 
ordonner à ce fujet. 

Quand, fuivant l'opinion des peuples, nous 
dirons que cette maladie eft un fléau que Dieu 
permet & fait ceiTer quand il lui plaît ^ nous 
n'en condamnerons pas moins, avec le père de- 
la Médecine , Tabus des pratiques religieufes ^ 
une faufle confiance qui porteroit les hommes à 
s'expofer témérairement, & l'ignorance indocile 
qui ne permettroit pas à TArj de chercher des 
remèdes &c des moyens pour foulager l'Huma- 
nité (i). 

M. Mackmfit ^ Médecin Angloii , qui étoit 

^ le mien à Conflantinople , où il a exercé la 

Médecine pendant 39 ans, ( depuis 1730 jut-^ 

qu'en 1769 ) , s'exprime ainfi fur la pefte de 

Conftantinople , dans un Mémoire faifànt par-' 

(0 Ilikut[tci» dit M. Berttaad , faire revivre les «nxi-^ 
n mes des Anciens » dont toute l'application étoit d'obferver 
n & de fuîvre les mouvemens de la Nature. Telle doit être 
M notre attention dans une maladie oui n*eft , à proprement 
M parler y qu*un effort de la Nature » ou , peur mieux dire , 
>♦ un mouvement du fang , pour chafler un venin étranger m^ 
i)hf€rvat.fir la ftfiit^ pagl jia, . 
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tîc du Tome LIV. ( année 1764 ) ^ 'des Af/-: 
moins de la SociéU' Royale de Londres. 

a La pefte ne fe manifefte pas toujours de 
H la même manière : (ts progrès varient , fui-. 
I» vant les dimats &c les Êûfons; cependant 
» les fymptômes pathognomoniques ou effen- 
M tiels font conftamment les mêmes. 11 eft faux^ 
w qu'on puifle périr de ce mal au moment où 
n Fon en eft atteint. SI l'on a vu àts perfonnes 
f¥ mourir fubitement dans les rues^ il eft fur 
H qu'elles étoient attaquées depuis quelque temps»^ 
» & qu'elles fLvoient foin de cacher leur ma- 
» ladie ^ pour n'être pas abandonnées par leurs 
» parens & par leurs amis. Cette épidémie ne 
» vient dans le Levant que d'un vice de l'air. 
H Le commerce l'apporte d'Egypte : auffi les 
» Grecs , les Arméniens , & les Juifs^ , qui font 
» le commerce le plus aftif, font-ils les pre-r 
n miers infeôés. Les Turcs reçoivent la conta- 
n g^on plus tard , mais elle fait chez eux plus de 
n ravages, parce qu'ils ne prennent aucune pré- 
H caution pour s'en garantir. Dans ces derniers 
» temps, la pefte s'eft phis étendue dans le 
» Levant , à la fuite du commerce , qm y a fait 
» de plus grands progrès >>. 

M. Mackenfie n'héfitoit pas à aller dans lejt 

F IV 
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maifons des peftiférés ; il évitoit feulement d'en- 
trer dans Tappartement des malades, où Tat- 
mofphère , chargée des miafmes qui s*clevent de 
leurs corps , peut communiquer Finfeftîon. 

Il ôbferve qu'on peut avoir deux ou trois fois 
la pefte , & même plus fouvent. Cette épidémie*, 
ne diminue & n'eft affoupie que par le froid- 
de l!hiver, dans les pays Septentrionaux. Les 
iaignées font pemicieufes. Pour le refte de la 
curation , le Médecin Anglois ne fournit au- 
cune pratique qui lui foit propre. Il croit feu- 
lement que rémétique , donné au commence- 
ment de la maladie , peut être utile , en fécon- 
dant les vues de la Nature , qui paroît vouloir 
fe dégager par le vomifFement. 

A ces obfervations du Doôeùr Anglois-, il 
faut ajouter la remarque de M, Rimond, Mé- 
decin François , de qui je tiens l'extrait du Mé- 
moire de M.Mackenfie. « La Pefte, dit-il, cft' 
» une forte de fièvre ardente & putride. Or, 
V puifque le traitement de cett<î fièvre eft con- 
n nu^, n'auroit-on pas dû , par induôion, &. 
M même par une méthode empyrique , établir: 
n une bonne pratique pour le traitement de la. 
» pefte ? On ne Ta pas fait , parce que peu de. 
h Médecins ont ofé s'expofer affez pour fuivre 
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» le mal de près. La crainte de la contagion 
» ne leur a pas permis d'effayer, ni de déve- 
» lopper toutes les reflburces de TArt ». 

Voilà, M, tout ce que je puis vous offrir fur 
cet intëreffant & trifte fujet. Je ne vous ai donné 
de même , fur tous les autres , que des notes 
jetées fur le papier à mefure que j'ai lu , otn- 
fervé , comparé. J'en ai formé un tout impar- 
fait qui peut-être auroit befoin d'un long tra- 
vail , pour faire un ouvrage régulier. Je fais qu'il 
y a peu de mérite à raffembler des paffages, & 
à fe rendre compte à foi-même de ce qu'on a 
pu recueillir (i). Mais je vous prie de vous 

(i) Un phénomène qm paroit aiTez conftant » c*eft que dans 
la plupart des Peftea qui ont affligé la ville de Marfeille, 
Ciôtat, qui en eft voifine , en a été exempte. Quelle en peut 
être la raifon? 

Dans la Pefte de MarfcîIIe de 1722 , un Horloger nommé 
Gatnier , aux premiers bruits de la contagion , ayant fait Tes 
proTÎfions pour le temps à-peu-près qu'elle pouvoit durer , fit 
murer fa porte , & s*enferma avec fa famille qui étoit nom- 
breufe. Tout fon quartier devint défère par les ravages de la 
mortalité. Il voyolt paiTer tous les jours fous Ces fenêtres des 
milliers de cadavres dans des tombereaux. Cela ne Tempe* 
cha point d'employer utilement le temps. De dix perfonnes 
qulls étoient lorfqu'il fe renferma , ils fe trouvèrent onze à 
la fin de la maladie. Ceft une aventure unique dans Thifloirtt 
des Peftes. Maladies Epiiootiquu de M. Paukt ^ mou tu ' 
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fouvenir que j'ai principalement écrit pour 
rinftruâion de mes enfans y pour leur donner 
le goût des anciens Auteurs , & le defîr de fe 
livrer à des recherche^ utiles autant qu'agréa- 
l^les , qui 9 en occupant leur jeunefTe y Téloi^ 
g;nent de la diffipation & des écueils qu'elle 
doit éviter* 




QUARANTE-UNIEME LETTRE* 

Sur l'Amour de la Patrie cke:^ les Grecs. 

Vous me demandez fi les Grecs aiment tou- 
jours leur Patrie. Oui , M. &: , malgré Tëtat 
«ôuel d'Athènes , de Sparte , de Mytîlène & de 
Corinthe , les Citoyens dé ces anciennes villes 
montrent encore le plus tendre amour pour leur 
pays. Ce fentiment , que la Nature a gravé dans 
tous les cœurs, la Grèce le conferve avec foin J 
il n'a pu s'éteindre fous les ruines des plus beaux 
monumens de fa gloire ^ écîipfée depuis tant de 
fiècles. 

Je ne parle point de cet attaphement aveu- 
gle , de ce lien formé par l'habitude , fortifié' 
par l'ignorance , & reflèrré par les nœuds de 
la propriété. Les Barbares & les Sauvages n'ai- 
ment , ne voient , & ne connoiffent que leurs 
cabanes ou leurs foyers. Chez les Nations les 
plus polies, le peuple eft borné fiupidement au 
feul fentiment dont il eft capable; mais l'homme 
fenfible , inflruit , éclairé , qui difcerne fes incli- 
nations Se fes devoirs , eft attacl^é à fa patrie 
par d'autres liens. 
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Je n*aî jamais fenti plus vivemeut Téner^e 
de l'éloquence naturelle 9 que quand j'ai entendu 
deux Grecs difputer entr'eux fur les prééminence^ 
de leur Patrie. 

' On ne pardonnok nî aux ennemis de la Patrie ; 
ni à ceux qui lui faifoient injure. 

Clyftènes , Prince de Sycione, défendit qu'on 
récitât dans la ville les vers d*Homère , parce 
que ce Poète avoit frop loué Argos , & les 
Argiens ennemis de Sycione. Homère en fut 
banni , tout cher qu'il étoît à toute la Grèce (i). 

Pai voyagé avec un Tinlote (1) , qui , depuis 
plus de vingt ans , trafiquoit par mér. Il partoit 
de fon Ifle pour fe. rendre à Smyrne. Il y cm- 
ployoît fon argent en marchandifes qu'il por- 
toit à Marfeille. Il s'embarquoit encore dans 
cette dernière ville , pour aller à nos Iftes de 
l'Amérique, & revcnoit , en continuant fes 
échanges , jufqu'au point d*où il étoit parti, 
pour recommencer encore. 

J'étois avec lui , & avec M. de Peyjfonml (3) , 
en 1748 , pendant la guerre des François avec 
les Anglois , fur un petit navire Suédois , qui 

(i) Hërod.Liv.). 
'-(ï) Grégoire Neftî, û^ Tme ^ Tflt de l'Archipel. 
(3} Âttjourd*huî Conful de Fcance i Smyrne* 
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échoua ftir Me cl*Andros (i). Ce Grec nous 
feifoit reloge de Marfeille & dç nos Colonies ; 
mais il prétendoit qu'aucun pays n'étoit com- 
parable au fien. Il ne défiroit que d'aller finir 
fes jours dans fon Ifle , & dy porter le fruit de 
fes travaux & de fes courfes. Tels font tous 
les Grecs que j'ai connus ; on ne peut s'empê* 
cher de partager la joie & l'admiration avec 
laquelle ils parlent de leur pays natal Le feul 
nom de Patrie les remue puiflkmment , les atten- 
drit , les échauffe , les rend ëloquens. Pai fait 
quelques réflexions fur ce Patriotifme des Grecs 
modernes, en le comparant, fuivant ma vi^ 
thode , à celui de leurs pères , & même à celui 
des Romains : je vais vous en faire part. L'amour 
de la Patrie eft un fujet rebattu , fur lequel il 
femUe qu'il ne peut être queftion que des Aii* 
ciens , mais qu'il n'eft peut-être pas inutile de 
rappeler de temps en temps parmi nous. Nous ne 
fommes véritablement attachés qu'à nos capita- 
les, où la Société , les Arts, les Talens & les 
Plaifirs , qui s'y trouvent réunis , nous attirent 

(i) Comme on y échouoit aflez. fréquemment autrefois 

Fuit oUm quidam Scrux ^ 
AUnator : navtm is fiegit apud Andrum JnfuUm, . y 
Jereot. And. Aa. I. Se. lU, 
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invinciblement , ou nous oublions fouvent notre 
berceau , Se ce que nous devons aux lieux qu 
nous ont vu naître (i). 

Le Patriotirme des anciens Grecs étoit fond^ 
iiir de puifTans motife. 

i^. L'inclination naturelle , premier germe 
jde cette paffion, devenue par des progrès fuc- 
çeififs une vertu héréditaire , portée fouvent 
jufqu'à Texcès.^ 
.. x^. Les principes de Téducanon. 

3*. La beauté du pays 6c du climat : car le 
^hyfîque local n'eft pas le plus foible des nœuds 
xjui nous attachent à la mère commune. 

4®, Les kçons des Orateurs , toujours él(J- 
-quens fur ce point. ' 

5^, La préférence que les Grecs donnoîent 
i^ leurs. Loix . & à leurs coutumes , fur toutes 
^ellçs des autres peuples. 

6^. Les exemples de ceux qui fe fignaloient 
.par leur zèle ou par leurs bienfaits. 

7®. Enfin la Religion du pay» , qui ramené 

\i) Ovide , exile chez les Grecs , difoit : 
Et pana cfi Patriâ foUt cartrc mttL 

Trift. L. IV. Eleg. IX. 
k tous les cœurs bien nés , qut la Patrie eft chère f 

' VoU. Tanc. Trag. 
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toujours les hommes au culte local de leurs 
Itères. Ty comprends les fêtes & les danfes , 
auxquelles vous avez vu que le? Grecs modernes 
n'étoient pas moins attachés que les anciens; 

Les Candiotes a^eloietit la Patrie (i), leur 
mère. « Quoique plus vieille, difoit Fluiat^ 
que (x) , » que ceux qui nous ont donné 1^ 
» jour , elle a fur nous des droits encore plus 
» forts que les leurs (3)». 

La Nature & la Loi, félon Lucien (4), né 
comptent le devoir envers les parens* qu'après 
celui-ci. « On n'apprend , dit-il , les Sciences 6c 
» les Arts, que pour être utile à la Patrie; on 
>> ne poflede du bien que pour la fervir. Nous 
» Taimons telle qu'elle eft , & nous craignons 
9» d'en être bannis , même après notre mort >f. 

■' ■■■■'■ i ■■ « ■II- ■■ I | i II n' 

(1) Le fublimâ Pindare s'attendrît ea parlant à la bell^ueufé 
Thèbes y fa Patrie : il rappelle fa mère , txprdfioA qu*o|| 
n'oferoit rendre littéralement en notre lan^e. 

"^^ AuTco fcuto Thehx. Ifthm. I. 
(a) CEuvres de Plutarqqe. Trad, d*Anu pag» t^f, 
(3) Télémaque dit à Idomenée , qui le prefle de rederiu. 
près de lui : m Renoncerai-) e à mon père ^ à ma mère , à ma 
» Patrie, qui me doit être encore plus chère qu'eux n ? Odyff, 
Liv. XXUL 

(4} Louanges de la Patrie. Trad, de d^Abl. Tom, IL 
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Le corps de Palmure , jfetë par les flots fur un 
rivage étranger , défert , efl: ce que les Troyens 
trouvent de plus trifte dans le fort malheureux 
de ce Pilote (i). Car indépendamment des foins 
refigieux de la fépulture , les Anciens comptoient 
pour beaucoup de mourir dans fa famille , au 
milieu des fiens, Orefte, avant d'être facrifié en 
Tâuride ^ prend des précautions pour s^aflurer 
\de fa fépulture, & Iphigénie , qui ne le çonnoît 
pas encore , lui promet de lui tenir lieu de 
fœur (a). ' 

Les Grecs n'étoientpas moins attachés à leurs 
Loix qu'à leur pays. Bufiris & Spertis , Lacédé- 
moniens , allèrent s'offrir courageufement à Xer- 
xès , fe dévouant à la mort que leurs conci- 
toyens avoient méritée , pour avoir indignement 
maffacré les Héraults du grand RoL Ce Prince , 
frappé de leur générôfité , accorda le pardon 
qu'ils demandoient , à condition qu'ils refteroient 
d'une manière honorable à fa Cour. Les deux 
Spartiates refiiferent une condition fi avanta- 
geufe , en difant qu'ils ne pourroient vivre loin 



(l) Nudus In Ignotâ » Paîinurc , jacehis arenâ, 

yirg, /En. VL 
{») Aa. IIL 5<r. 7, 

de 



s ir À LÀ Gk MCE. 97 

del€Utt>atrie (i), & fous dès Loix étrangères. 
La mort leufparoiffoit préférable (i)« 

Ces zélés Patriotes n'eftimoient que les hom*. 
Énes dans lefquels ils trbîiVoient lès mêmes fenti-* 
mens dont ils étoient atiimés. Auffi, fuivanf le 
même Auteur, un étranger difoit un jour au La- 
cédémonien Théopômpe , fans doute pour lui 
faire fa cour : a On m'appelle chez moi Fhilo^ 
lacon >f , c'eft-à-dire , l*ami de Lacidltnone. TaU 
meroîs mieux j lui répondit le Spartiate, que vous 
euj^eipris votre furnqm de votre amour pour votre 
Patrie. Ce titre vous firoit plus d'honneur que ce^ 
lui dont vous ofe[ vous vaAter (3). 

Cl) fha. ihid. 

(1) »» C'eft ' vivre dans la douleur , dît un Poète Grec ,' 
» que de paffer fes jours dans l'exil, & loin de fa Patrie »f. 
0pp. de Pifc. Lih. r. V. 276, ■ ' 

{3) Idem , Tom, IL 

Je trouve dans les Recueifs erotiques des Grecs , un 
exemple mémorable de l'amour pour îa Patrie , & de ce dé* 
vouement généreux , dont anciennement le fexe même le plus 
foible & le plus timide étoit capable. 

Les Mîléiiens aifîégeoient Naxie ayec un gros renfort de 
troupes auxiliaires. Us avoient creufé un large foffé autour de « 
la place , îc les afliégés étant enfermés , ils avoient faft^ impu- 
«ément le dégât dans toute rifle, .*. . 

' Polycrite, Jeune Prêtrcfle, avoît été laifféè hors delà ville 
ëans le temple où elle excrcoift les iutiïlfm» I>îa|nèce , chef 
Tome H. G 
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.: Il &»t dj^tvet que te nnciem Grecs, 
comme çwx d'aujourd'hui ^ a&âoient de pren- 

4«s. £^||irfSf nsrrfm^lUim :, eoCoccaCaon 4«:|a v^r: Potyctito 
^toit belle , & Diognète en devint amoureux. On ne Ve(k pas » 
quand on commande , fans vouloir refatisfarrer Ce' Général 
crut devoir envoyer des députas i Polycrire pour Tobtenlt » ÔC 
lui faire agréer Te* propoiltiom;. . |1 ne lui étQÎt <l»as peri^is 
d'employer la for<e , pour faire violence à une jeune fille fup# 
pli^i^te auprès de la Plv^iité du TempU- où elle étoit retirée. 
Les D4puté^ ,. renvoyas d'abprd avec ^idi^iatîoa ^ adloient & 
levenoient enfuite fins fe rebuter. 

La Prètrefle enfin paroifiant radoucie , ou feignant de fe 
M^rfi à 4ésinftancei$ jlx^ ^ réitérto , répondit : Qu*tlUu 
confintUoit qu'afrh i^^PUff^U^ aurQi$féJU ferment de lui êC€9t^ 
der tout ce quelle avoit à lui demander^ L'amoureux guerri^er 
impatient promit tout , & jura par Diane (fidXcc ^foivfAOfÇ 
(DiAO^SV Af%il^lV ) qu'il tiencjroit fa promeffc. . . 

Poljçrite, ayant reçu elle-même ce ferment, prit fon amant 
par la .main, & lui déclara qu^elle eyigeoit , avant d'être à Iui|^ 
qu'il llvr&t le camp des Miiéfiens à fes concitoyens , qui« étroite* 
ment bloqués , étoient réduits, aux plus fôcheufes extrémité^ 

A cette demande Diognète , étonné & confondu , fi^t hor» 
de .'lui ; il tira fon épée , il alloit dans un excès de fui^or U 
plonger dans le fein dfi celle qui . exigeoit de fou amant un* 
auili noire. trabifon^ car il s'agifToit de délivrer dans, le moment 
lesNaxiotes,-e3^poCé$..#U3^ horreurs de la famine* Mais reve- 
nant à l^i , & toucha 4«t>fcn^«ns de U Prètrefle » iï fa hQt^ 
à. demander du tems pour (p râfoudrç. , 

On £(t déjà, coupable ?^» iorCqu'on. délibère, {.e jicndemaiA 
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dre lé nom de leur Patrie y non par amour» 
propre , comme Théocrite , ^i voulut fe diftiti- 
guer d*un autre Poète du même nom , aurpjel 
il étok bieti fopérieitt ^ mais pour fe parer du 



Diognète promît , 8c il in^qut hmiit d'unt fête ( BcCf^KiùL ) 
0Û les MiUfîens fc Ihrroient à la )oi«» 8c buvoient av«c 
'excès. >•••--,•• 

Les afliégâ ; «treitU ptr u» €gn«l cotittAU.» tombAtent 
bnifqUement fur Ucamp ennemi. Diognète n'étant pâl reconnu 
liit compris dans le maflacre » il ne recueillit pas le fruit de fa 
trahifon* 

^ Polycrite , fettl« , jouifToicde (8i4életre j le lendemain eHo 
lot entourée* d*un peuple qu'elle .a¥oit' fauté, 8c qui roulôtt in 
conduire en triomphe dans la Ttlle* AnUnéès par là reconnoif'* 
Cince , femmes 8c iilles voulurent lui donner chacune une cein* 
ture ou une écharpe ; elle en eut tant , qu'accablée fous le 
poids des préfens , peut-être même ne pouvant contenir fa 
propre jote , ni réfifter à la foiUe :8c âttx embraflemens , elle 
fut étouffée. Ce peuple qui » emporté^ p|it fies excès « avoir fiuc 
deux viâîmes de fes libérateurs , ne lepr rendit que des hon-* 
' neurs funèbres , 8c mêla leurs cendres pour les dépofer dans le 
même tombeau. "^ 

Pai traduit entièrement ce fragment ^eu connu de lliîftôire 

des Grecf* On f recennoitrt é|»iement.le penreir de la teli<* 

gîon du ferment , 8c cehii de l'amour de la Patrie ; mais la 

' Joie exeeffiye » 8c la meurtrière reconnoiffanee de ce peuple 

qui étouffe fa libératrice , ne foàt pas pardonnables. 

Panhiti. Ni€Mnf. ErodÊûwUkêh JnétUiiienkus NaxiçU^ 
& Thtùfh» cap. p # ft l€im 

Gij 
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titre qui leur étoit le plus cher. Je fuis UTyr- 
cis d'Etna (i), dit avec complaifance un Ber- 
ger du Poète Bucolique ; comme un autre Grec 
auroit dit » je fuis le Denys d^IËilicarnafle , ou 
le Thaïes de Milet, &c. 

Us aimoLent à fe prévaloir de leur Patrie , à 
lui faire honneur de leurs vertus.' & de leurs ta- 
lens. « Nul homtne , dit Ajax (2) , » ne peut 
» me faire reculer ; ma natfTance & f éducation 
i* que j'ai reçues à Salamine , m'ont aflez formé 
>> â la valeur ». « - - 

, On ne croyoit pas pouvoir furvîvre à la ruine 
de fa Patrie. Dans Homère, ( qu'il faut néceŒii- 
rement confulter , forfqu'on veut parler des 
mœurs & des coutumes des Grecs ) Priam peut 
fupporter la douleur de , la perte de (otir cher 
Heûpr; mais il ne pourra ûirvivre à Tembrâ- 
fement de Troye. k Que lès Dieux , dit-îl , me 
>} faffent défcehdre dans le féjour des Ombres, 
» avant que je voie cette ville faccagée > & 
» détrmt^ par le^- Grecs (3) ». 
• Aiiftote moutut content d'avoir obtenu d'A^ 



Xl) Th^ùcrit» léU L - 
(1) Hom.lUad.,LiK.FU.. 
(5) lUai. Lit. XXIF. 
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lerândrc (i) le rëtablifleitient (de Stagyre (i) , 
ik* patrie , que ce Conquérant avait livrée à la 
fureur de fes faldats. 

Ce tendre attachement pour te lîeu de nôtre 
naiiTance (3^) , eft le partage des cœurs fenfi^- 
blés 9 de ces éœurs vertueux que la Nature a 
formés , pour y imprimer Tamour paternd , la 
pïét# filiale i fa fidèle amitié; pour remplir les 
diiFérens devoirs attachés à ces fenttmens \ pour 
échauffer les hommes froids £cpour confotidre 
les ingrats. ' ; ^ 

Si nous confidërons ce (entîment dans fesCon»- 
quérans de ki Grèce^, dans'ce peuple qui a fubju»- 
gué tous leis autt-es : les Kom^ins^ zélés Républr- 
cains y avides dur gloire, {aloux^de l'indépendance 

■" — "" ' ' ; . ; ' , ; . ' ■ ■ 't . 

(r), rai. Max. LiK r. ' 

(2} ville de Macédoine , près du Mont Athoi» 

(y) M. àeRoclîeforty dans faTràduéHon de!*llltde enrert 

Ftançoiç , faite ette remarcpte touchante. «< Loks. qa*Ulyfle « 

9» dans<rin» de Calxp^a,.déûie de revoir fa iPatrie, aflts fur 

n le rivage , il tourne fes regards. fur la plaine immenfe des 

9*- mers ; fôn cœur e({ oppreiTé , lès larmes coulent de fes 

M yeiix, L'hommequi a rerfède pareilles larmes» eft le fcùl 

M qurpui(lie les' imaginer h. Le même obferr* auffi- qu'Homère 

n*avoit pas. acquis f«s conaoiflàitc«s..par !« leAure^-mais en 

voyageant, &jeik. étudiant les hommes. qnHl Vouloît inftruire. 

I>ifiours fur Homïn , à U tiit de U Thid» m rtn d9 VÏUaA^ 

fâT M» de Rochifort ^ p^ j^«. 

G iij 
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fit de la liberté ^ mais ambitieux de commander , 
tf obtenir chez eux les premiers emplois , aceoE» 
tumés à regarder leurs Citoyen^ au-deffus dei 
Rois^, qu'ils ëtôient parvenus à méprifer en; les 
attachant à leùfs charide triomphe, & Rome 
comme la Maîtieffe èâ monde. j les^JRômainsf* 
dis-j[ei dans leur attechenfient pour leur orgHeil- 
ïeùfe Patrie , tiiettèient plus d'oftentatiott & d^ 
Tanité , que d%ielînàtim namretle. 

Le patriotîfme étdit chesi eux^ comme chez 
les Lacëdémoniens , une vertu fublime& févère, 
4ihe palfion doanàiante, outrée: ^-portée mê- 
me jufqu'au délire du ia^atiTme* ,Or ce n'eft 
point là lé fentimènt/doux '9 l'attrait naturel ^ue 
nous trouvons dans nos cœurs > & le penchant 
que nous éprouvons pour le pays qui nous a 
vu naître (i). l-a fougue du patriotifme étouf- 
fôit chez eux tous les autres; fentimens; elle les 
rendoit capables à la fois de ces prodiges dé 
valeur qui étonnaient leurs ennemis , & de ces 
facrlfices barbares qui révoltoient Thumanité (x). 

"• " ■ii > i I . ■ i« - ii n iii m I II I II un II 'nu m il II iiiiiiii II M 

(i) Ne/ciù ijuâ naiahfQhtm éuUedlné étmSôs 
^ Ducit y & iàsnumonss non JbiU ejfk /«& Ovid* 
• La Nstitre a doané le même ituchemeat amx aàimtiuc. Opp* 

{%) Lorfque Valérie , à fa têfe des femmes^omames , prcfie 
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Les anciens 'Romains s'ëtoient €lév<^4s à la Ré^ 
publique , & s'immoloienjt à l'accroiilèment :^ 
ÙL grandeur. Les Lacëdémoniens avoient les 
mêmes principes ; ih vw^&nt diatemmt » .& 
mouroient avec joie , pourvu que $p«rte'eât 
PEmpîre 4e là Grèce. Ctc^ron prâchoit encqwf 
cette doftrîne à.fcs concit<ByeiK(l):) lorfqii'ils 
H'ëtdient plus en état de la goiker ,^ m de Ten- 
tendre. On ne ceiToti pas de r^féter qu'il étoit 
beau, qu'il étckt -même honorable de tnoçrir 
pour la Patrie (i); telle fiit même, afiez long^f 
temps la devife de ce peuple ibldat^ <)ui fe hxf 
toit de Rome la plus grande idéew Mais la feulo 
hnage du bonheur de la Patrie ^ /de leur tnère 



U mère de Coriolan d*aller fléchir ce vainqueur îrrit^. VôTùnw 
làt lui répond: Jurà»t»il plus dUg^it pournéuâ ^ pùuffi 
fétrU qu*jl ^vqH t<mj fftrt i^ifirU à fa mhrc ,. ^f^fmmt ^ ^ è 
fi* tnfén* ? Plutarq. Cor. 

(l) Cari fiât partnt€9 , esn liheri ^propinqui^ famiùares; feî 
0mnts émniuwf 'CârUétei ^M^U 'anw cffmplMt» ,' pn fua juh 
hoimt -iMt u ^Mmém êppttefn ^ fi éLft ftùfiimnu^ Cic. dt Otk 
Ub. I: Li(et entotti» dans les Offieet le b«ia trait d'Arati» d« 
Skyone* Cieértuf^ apvè» t^voir . rapporté « ajoute que cet 
«Ketlént PattliMa Gm^ mérkcjt <d!ê€(« Romain. LU. ih 

(x) DnUc & duonm tft fro FatrU mori, 

livrât. Od. H. tlb. IIL 

G iv 
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commime^ produifoit che^ les Grecs un feçd* 
ment plus tempéré , plus doux.. Se néceflf^re^ 
ment plas durable* 

IVi padé des kn^s .des Orateurs Grecs : ils 
ne le cédoient; pas aux Romains fur, l'artide de 
h Patule. Pour s'en convaincre j il fuffit de lire 
l*Eloge d'Athènes par libctate(i). , 

' Ils jcMgnqient même les exeipples aux Ie:« 
çons (i). Démofthène 9 injuftement exilé y ne 
fe venge de fc concitoyens, que par les nou:^ 
veaux fervices qu'il ^ empreffé de leur rendre. 
Affiégé dans le Temple d?Herçulê., pu il s'étpit 
réfligii , il aime n^eux terminer fts jours par le 
poifon, xjuc.dje devoir la vie au Tyran d'Ar 
thènes. . 

Dion Chryfoftomej qui avoit .gouverné & 
embelli fa Patrie , malgré les contradiàions, les 
dégoûts , les infultes même , qu'il avoit effuyés , 



(i) « NoTRB origine » dîraitoiUut Atkéftie&s» »».eftrtbeU« 
» 9c fi pure , que cette terre même nous t tous produits » qu« 
» «depuis nous Tavons tou^urs poffédée; que feuli %d*$n»reL Jei 
9^ Grecs nous pourons lui donner les noms.(}ite. now donaont 
») à ce qui nous touche.^e^ plus près » JU r«|»jpelér i la foîi , 
» notre Nourrice, notre Patrie , notre Mère n. Qm. Gmsw 
Tom, L pag» 2j^ ". . o •: . . 

(a) Préfi Hia d« Tonrcil^ Jom. IL 



'^i*- 
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& les dangers qu'il avoit courus (ï) J Dion » 
long-temps exil^ , fugitif, . errant de retraite en 
fetraite , pour fe fouftraire à la haine de Dotlii^ 
tien, demande, pour toute faveur j à Nerva 
fon.ami^ devenu Empereur , de lui permettra 
de retourner à Prufe (i) , fa Patrie , & d'y faire 
plttfieurs embelliflemens à fes frais. Enfin' de 
retour en cette ville, il prononce publiquement 
un difcours (3) , où fa tendrefle pour fon pays, 
& ks concitoyens , lui diâe des expreflions 
pleines d'énergie & de fcntiment (4). . ; r 
On ne peut voir, fans ê^rç tpuché, avec 
quel empreffement & quelle )oie-- les Grecs ,^ 
après une courte abfence , revoy oient leur. Pa- 
trie (5). En cintrant dans la terre natale , ils fa- 



(i) Dans tfne ëmêute , à Toccafion de U cherté du bled» 
•ù le peuple rouloit brûler fa maifoiu 

(2) En Bîthynre. 

(3) Vie des Orateuri Grecs, Tq/ju IL p, y» 

(4) Th. des Grecs ,' Toar. ///./>. i^t. 

ii) Ia Patrie n'étoh pas toujours ingrate , comme feu moii 
Confrère , M. Cwy, l*ii prouvé dans fa Diflertation fiir tef* 
Bonax, Afytilène fit frapper une Afédàille en l'honneur de ce 
Philofophe 8c de Potamôn fon fîlv» qui y ^toit repréfenté au 
revers , revenant de Rome » où l'Empereur Tibère le combloij , 
de faveurs ; mais il préféra d'aller donner fes leçons , & de fé 
fixer dani 61 Patrie', aux avantages qu*n trouvoîVdans la CapU 
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kioknt 8t inv^quoient les Dieux ^tt pays (i)« 
Rep^éfentèz-TOQS , M. les tranfpot^s des braves 
foldats de Xénophon , ( dans la Retraite des dix* 
mille ), à la vue de la mer /qui leur cnme le 
chemin de ta Grèce. Il élèvent des trophées 
en mémoire .<le leurs exploits 6c de leur retour; 
&'ié félicitent, ifs s'embraflent tous les uns les 
autres , ' & dans^les premiers^mouvemens de cette 
âllégrèflè , ks Chefs font confondus avec les 
feldats (a). Cette retraite, fi fameufe dans lUif 
toire, eft le plus gloiieux monument tîu coim 
rage & de la fermeté dés Grecs , ainfi que de 
leur amour pour là Patrie. 
. Ce fentiment , chez eux , fembloît abforbcr 
tous les autres ( j). Aihfi torfque l'ingrate Athènes 

taie dû Monde. ' Tibère dlfoîc , dins le pa^Teport qu*îl lui fit 
donner : Si quelqu'un ùfi faire infulte à Poumon » fis éU Lesho- 
mâx^ qu*it eonfidire auparavant s*il eft en état de me rijifter, 
DiËert. de M. Cary » pag. 140. 

W ^ïyflfe y échappe du naufra^^e, fe profternè pouf baKer 
tt terre des Phéacieni , ou if eft abordé. Odyff, X. i^ 
(a) XenopK. îttyn expei. Hifi. UL IV.Cnp. VU.: 
(3} 4« Le plus grand des maux , dit IPlittlare ^ ( je me Ùtn 
it la belle Traduaîon de M, de Cliabanoft ) »r eft de nepoo- 
M Toîr rentrer au fein de fa Patrie. Celui ^ui» eaexîl, en eft 
M éloigné , privé de fes biens» privé des lieux qui Tont vtt 
** naître, eft un nourel AtUt » qoto U poids daCîtl «ppreile •• 
Pyth.0diif^.p.àf9* 
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t%}\&t OU profcrivoit Lycurgue, Ariffidô , Mil* 
tiade ^ Phoddn 9 Thémiftocie ^ ces vertueux Ci» 
toyçns r^fnoieat pncore , comme on aime une 
maitrcffe infidèle (i). S'ils étoient divifés en- 
ti'^x, ils Te réconcilioient pour h défendre; 
Sc.l'pn fHfonoitçoit publiquement des impréca*" 
tifins contre celui qui attiroit dans Ta Patrie une 
araiée.ëtrânçèce. :(x) Les mêmes , pendant la 
paix 9 s'occupolent du foin de Tomer & de 
rtn^teUu-. La décoration des villes Se des Tem-^ 

(l) ÇhuLmvi* ptrfida^ carn iamen» Tibul«' 

Le favant M. Bailiy n*eft pas moins, éloquent que les Poètes 
Grecs , lorfqu'il parle de Pamour » 8c du rouTenîr de la Patrie. 

M On aroit trouva , dit*ii , un' ciel plus beau , une terre 
H> plot fertile , mais ce n*étoit pas le fol muI. «... Cet!» 
» terre témoin des foins paternels, des jeux et Tenfance , jo&' 
i%^4*on aToit reçu les premières împredîons du plaifir &dubo|H'. 
M beur , &c« L*âge d*or , cette Fable féduifante • n?eil que le 
M fourenir confénré d'une Patrie abandonnée 8c toujours chère» 
Leu,fur Us Scienc» p^ <fS.& lo^, 

(%) Efchyle , dans les yep/ Chefs devant fhches, A^.-V. fait 
6ire à Ethéode cette con^çation au nom de la Patrie : u QvS 
^ ceux dont Tâge eft encort tendre , & que les yieillards rànt* 
H ment leurs forces; que tous , en un mot « occupés des mèmee 
s» foins, -fournis aux. mimes devoirs, sVmpreifentde fecoûrirv^ 
*> nos remparts « les autels des Dieux, notre commune Patrie '» 
^ qui vous a nourris au berceau , qui vous a élevés avec tant 
» ^de peinas 8c tant de fouçis, en attendant que vous fuifiez en 
» état de combactre pour elle, 8c de U fervit fidèlement *v* 
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pies annonçât ks progrès des Ar^es, & le 
2èle des Citoyens* Le génie des Arts a toujours 
fait gloire de travailler pour fon pays, & de 
riUuftrer. 

Les Romiains eurent la même ambition aux 
dépens des Grecs, ^'il$ dépouillèrent pour en- 
richir leur Patrie , ôc.pour y f^re fleurir les 
Arts qu jIs vouloient foumettre aux Maîtres da 
Monde. 

On ne peut confidérer le patdotiiîne commun 
aux Grecs & aux Romains, quoique d*un ca- 
raflère fort différent chez ces] peuples , 6ns 
reconnoître , parmi tes Grecs d'aujourd'hui , ce- 
lui de leurs pères. Ceft cet amour naturel du 
pays natal que Virgile exprime fî bien daflsla 
perfonne de-Méûbée, quifemWe réunir tous fo 
regf fcts dans Tabandon forcé de fa chère Pa- 
trie (i). .' . 

(i) Nos PaerU fiits & dulcia lîttfuimus, arvé : 
Nos Patriam fugimus, Eclpg^ I. 

LôrApie le Diâateur Camille, exilé injuftement par le peu? 
pie , & revenir d^ns (a Patrie , qu'il a glorieufement délivrée» 
combat la réf^lutîon d*un peuple ^ qui ^ effraya de Tincendie » 
& de rinvafion des Gaulois, veut abandonner Rjome ^ pour fe 
tranfporter à Veies „ il lui dit : /. 

•« Adeo nîhil tençt folum Patriae > nec haec terra » quam wi- 
» trem appell^mus s fed in fuperficie tfgpirque caritas Patri^ 
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' Le même Poète veut-il peindre le tendre 
amour d'un Citoyen vertueux pour fa Patrie : 
il nous repréfente un jeune Grec , qui s'étoit 
attaché à la fortune d'Evahdre , mourant dans 
une terre étrangère ^ &, au moment qu'il ex- 
pire , occupé du fouvenir de fa chère Ârgos ( i). 
Ce fentiment naturel eft encore bien exprimé 
dans une Comédie de Térence (x)^ où un In- 
terlocuteur 9 parlant d'un jeune homme , , dit : 
» Ce qu'il dit ? U fe trouve malheureux. — « Lui 
^ malheureux ? Et qui l'eft moins que lui ? Que 
)» luLmanque-t«il de tous les vrais biens que peut 

*»- pendet ? E^iûdem, fatcborrobis ( etfi minus ÎAJuriae veftrae, 
» quam me« çalamîtatîs , meminifle juvat } quiim abeflem , 
ti (jttotieffiuai^ue Patria in mentem veoiret , h«c omnia occur- 
I» rebant, colles , campique , & Tiberis , & affueta oculi< regio , 
n & hoc cœlum fub quo natus educatufque efliem. Quae vos , 
M Qairites » nunc moveant potiùs caritate fua » ut aaneatis in 
H fede veftra , quàm poftea » quum reliqucritis e», macereat 
» defiderio. Ta, Liy* LA* V. Cap. LIV, /, /«o* 

(l) Dulccs morkns remimfcuur Angos^ 
£neid. Liv. X. 

(1) Qmd ilU ? Se miferum tfft. 

Chrêmes* Miftrvm, 7 Qjum minus crtdere ^ ? 

Quid uliqui efl , quin Haheat qum quidem in homiiu dictmtur^, 
hona : " 

Farenus ^ PatiUm ineoltimem , amUos , genus ^ copuuos^ 
éivitUs ? He^utontimor. Aû« I. Se. III. 
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. H pofTëdêr un homme heureux ? N'a-Nil pas fon 
H père & (k mère , une Patrie fioriffkntt , des 
n amis , de la naiffance^ des parens, enfin des 
n richeiTes n} C'eft ainfi qu'après le bonheur de 
voir les auteurs de Tes jours , on comptoit c^ 
lui d'être né dans une Patrie floriflame 8c 
heureufe. 

A)ax y avant de mourir ^ dit ^ dans la Trag^* 
die de Sophocle : « Soleil , je vous vois pour 
n )3L dernière fois. Salamine , palais de mes 
n pères ; Athènes , chers amis \ fleuves , fon- 
n taines qui m'avez vu naître, recevez ks dc^ 
» niers adieux d'Ajax»(i). 
<"p— — ^— ■ ■ ■ ' II— ■— — — — i— ^— ^— p.— iw 

(i) Àae IV. Traduftîon du Père Brumo^. 
L'Abbë de Chaulieu a exprimé les mêmes feotimci» ^fiis ^ 
f endrec adieux à Fontenaî : 

Fontenat» lieu délicieux 

Qû je vis d*abord It lumière ; 

Bientôt , au bout de ma carrière , 

rinïf f^olndre» m%s^y*ux, 

Mufes , qui , dans ce lieu champêtre # 

Aycc foin me fîtes nourrir « 

Beaux arbres qui m^are^ vu naître , | 

Btentêt vous me verrez mourirb { 

Peut-on lire , d^ns le Voyage d€ l'IJU de France de M* ^^ 
S. Pierre ( Tom, IL pag. sLjy, Jt^8. ) fans être foî-même at- 
tendri , les tendres retours fur It Patrie , de ce Voyageur 
Ulaixé} Ce même Officier François pUÎde fi bien, enifoveur 
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Dan$ PÂgamemma JCEchylt^ le Hérault de 
ce Prince Ojeç, arrivant du fiège de Troye, 
s'écrie :«0 MAPATAlfi! O rivage d'Argos ! 
w je vous revois enfin , après uae abféhce de 
9» dix ans., .•• mes vo^x font comblés: yt 
m mounai ^ quand les Dieux l'ordonneront. 

Clytemnestre. 

» L'amour de la Patriç à bien tourmenté 
n votre cœur!' 

Le HÉRAULT. 

w Je ne puis la revoir iàns pleurer de joie. 

C LY T E M N E S T R E. 

if Vous connoiffez donc les tranfports que ce 
» fentiment infpire ? 

Le H ÉRAULT. 

n Eh ! comment pourrois-]e les ex{irimer? 

Clytemnestre^ 

n Hélas ! tous ceux qui en ont éprouvé de 
n pareils, vous l'apprendront j>.(-^S./7/.^ir. //.) 



des Ne^es , la caufe de rHumamté , quHl pOQvbit éift » 
âbner:. 
€*€fim0i fui prSii Ui mm r<»p aux mé^^urciuu 
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Lifez la Tragédie d'Euripide y la plus inté- 
rcffante peut-être de toutes celles du Théâtre 
Grec y tant par les fifuatîons 6c les fentimens , 
ique par Tair de vérité que le Poète a fu don- 
ner à la Fable , foniphîgénîe en Taurîde. Ecou- 
tez ce coeur de femmes Grecques , qui regrettent 
fi tendrement leur Patrie , dans le fécond & le 
^atrieme Aftcs : je n'en rapporterai. que cette 
flrophe , traduite par le Père Brumoy. 

^ L o I N de ma chère Patrie ^ }e fbupire 
v^ après la campagne des Grecs. Qui me don-i 
n nera des ailes pour voler vers Diane, Décffe 
» de Cynthie ? Quand pourraî-je voir les palmes 
» de Délôs , ces lauriers toujours verds , ces 
P^ oliviers confacrés par les couches de Latone ? 
>> O lac , dont les eaux font couvertes de Cy- 
» gnes ! O Cygnes ,- amis des Mufes ! quand 
» pourrai-je vous revoir w ? 

Lorfqu^phigéniè veut lier Pilade par le fer- 
ment. le plus' fort,' elle lui dit : 
• <( Si vous me UahiiTez , quel fera le prix de 
f> vot»e infidjélité 0} Pilade répond : « Puiffé-je 
n ne retournei: jamais dans ma Patrie ! Et vous, 
p Madame ^(i)>?. ^ 

Iphigénu. 
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K Puifle-je ne reVôir jamais Argos » ! 

La même , lorfqu'elle a reconnu. Orefte , 
s'écrie: \ 

a O Argos ! O Mycènes j O chère Patrie ! 
» que ne vous dois- je pas pour un tel frère » (i) ! 

Racine 9 rempli des anciens Poètes , dont il 
fait hcureufement paiTer tant d'imitations dans 
fes Pièces , ne manque jamais de mettre dans la 
bouche de fes Grecs. leur fentîment ftivori, & 
de rappeler ainfî l'opinion qu^ils avoient de leur 
pays, comme le féjour le plus agréable. & le 
plus heureux. 

Monime , prête à fe. donner la mort , pour 
obéir à Nfithridate , dit à fa confidente : 

Retiens tes pleurs 

Si tu m'aimois , Phédime , il falloit me pleurer , . 
Quand d'un titre fanefte on me vint honorer , 
Et lorfque , m'arrachant du doux fein de la Grèce , 
Dans ce climat barbare on traîna tif maitreffe. 
Retourne maintenant chez ces peuples heureux ; 
Et , fi mon nom encor s'eft confervé chez eux , 
Dis-leur ce que m vois , & de toute ma gloire , 

Phédime , conte-leurla malheureufehiftoire (2). 

I ' ■ ■■ \ ■ ■ * 
{i) Idem.Sc.IIh 
(x) Mithr. Aa. V, Se. II. 

Tome IL H 
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Artdromaque n'eft pas moins occupée de fa 
Patrie , que d'Hcftor & de fon fils, lorfqu'elle 
s'écrie (i) : 

O cendres rfun époux ! O Trôyens ! O mon père! 

Auffi Py nhus , pour vaincre fa réfiftance , atta- 
que-t-il fon cœur par cet endroit fi fenfible (i) : 

Yotre Hiûn encor peut fordr de fa cetidre. 

A quoi elle répopd : 

Non , vous n*efpéret plus de noUs revoir encor ^ 
Sacrés murs , que n*a pu conferver don Heâor I 

Elle dit , dans un autre endroit, à Pyrrhus (3) l 

Voyez rétat où vous me réduifez; 
J'ai vu mon père mort» & nos murs embràfe$« 

Enfin on voit , dans toute la Pièce , que 
Kmage de fa malheureufe Patrie détruite & fac- 
cagée, luieft toujours préfente (4): 

Songe , fonge , t éphife , à cette nuit cruelle 1 

Qm fut pour tout un peuple, une nuit éternelle , &£• 



(i) Anirom, AB. UU Se. VlîU 
(1) AB. IIL Se. IF. 
(3) Idem , Se. VIL 
(4} Idem, Se. FIII. 



Èiyphiîe, dans Iphigënie , ^t à Achille (i)t 

J'entends, de toute part, menacer ttia Patfié; 
Je vois mareheJ- contt^eile Une Annéeen fime. 

O fôuvenir de la Patrie ! nous le portons àVeé 
hous , lorsque nous TavOns perdue , & que nous 
femmes tranfplanfés. Nous donnons les mêmes 
Jîoms aux objets qui nous figurent ou nous rappe^ 
lent ceux que hous i^egrettoiis chaque jour. Énée 
trouve Andromaque réfugiée en Epyre, elle 
facrifiôit à HeÔot aux bords d'un fleuve qu'elle 
àppéloit le Simoïs : . 

In tuco falji Simoenàs mi undam i l l l' 
tÀbahau Mn. LiVi Illé r. 3024 

Confolez-vous , lui dit Énée , vous êtes tfari* 
quile dans cette nouvelle Troye que vous avei 
bâtie y vous y revoyez voti« Ilibn & le Xanthe ^ 
& nous , errans, nous courons après ks bordi 
de l'Aufonie qui nous fuit (i)* 

On n'aimoit pas tendrement la Patrie ^ ÙM 
plaindre celui qui en étoit éloigné* 

. Tu procut a Patndé Yirg. Bùc Egl. tù* Vé 4^* 

, c ,^ 

(i) Iphîg.AtL llt.SclK 
(i) Arva ntqut ÂufoniA finiftt cadeiuU Htfù 
Qjutrendai effigUm Xanthi Trojamque vuUtU4 
QMm rifiriif$€$a maauSé Ui Vé 406. i« 

Hij 
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. Cet amour de la Patrie qu'infpîre la Nature, 
avoit donc toute fon énergie dans l'ancienne 
Grèce.; 6c s'il ne peut plus aujourd'hui fe mani- 
fefter avec le même éclat , le temps ni les révo- 
lutions ne Tout point encore affoibli. 

Les Grecs, toujours enchantés de leur pays, 
ne voyagent que pour s'inftruire , ou pour com- 
mercer , & reviennent chez eux pour jouir. Il 
femhle que, fous le joug des Turcs , leurs pro- 
pres chaînes les attachent au pays de leurs an- 
cètres, La Grèce moderne , couverte du long 
voile des efclaves , eft une mère captive , affli- 
gée, que fes enfans embraffent avec tendreffe, 
& promettent de ne pas abandonner (i). 



fl) Ter omnes tihi aijuro Deos^ 
Hutnquam eam me ieferturum, 

Tflle aa voit» clans des Mé(laiU«s de Verpafien & de Tite, 
frappées après la prife de Jérufalem par les Roro;^ins , une 
femme aâlfe au pied d*un palmier , couverte d*un grand roile 
ou manteau , la tète pehchée & appuyée fur fa main , arec 
cette infcription : JLd luddc «aptivc, Abr, de THift, Eccléfuft. 
Tom* L Art, V. 
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X LI I. LETTRE. 

A M. le Chevalier de S. P Ri EST, 

Amèajfadeur du Roi à la Porte Ottomanes 

svR l'Adoption des Grecs. 



Je profite , avec reconnoîffance , de vos 
obfervations , & Jes nouveaux détails que V. E. 
a bien voulu me fournir. Je conviens qu'un' 
Crée , dans le pays qu'il habite, eft moins inte- 
reffant par lui-même, & par ce qu'il eft au- 
jourd'hui , que par le fouvenir qu'il rappelé , 
par l'idée qu'il nous' retrace du .peuple le plus 
ingénieux de TAntiquité, On pourroit dire ^ 
avec l'Andiromaque de Racine , au glus noble 
des Grecs modernes : 

Qu'il ait d« fes ayeuX; un fouyenjr inodefte l 
U eft du fang d'Heâor , mais il, en eft le refte, 

Or ce refte, H)ut foible qu'il eft, iert enfin i 
rappeler , à nous faire même émdier les An- 
ciens, qui feront toujours les ïburces de toutes 
les connoiflances agréables , & du ban goût 
dans les Arts. 

H iij 
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Je ne fais qu'effleurer un fujet qui mérita 
d'être traité & approforidi. Ceft dans l'Orient , 
& pî^rmi les Grecs , qu'il faut chçrcher TAdop* 
tion , pour la retrouver avec toute la folemnité 
qui caraôérifoît cet aftc public , & qui répan*. 
doit fur cet ufage , qu'on a tant d'occaiions de 
regretter ^ un intérêt fi touchant. 

On a comparé l'Adoption à la grèfe des 
arbrçs , qui fait naître le fruit fur les branches 
d'un tronc ftérile (i). La Nature nous a donc' 
elle-même enfeigné le moyen de réparer nos 
pertes , pu de nous procurer ce qu'elle nous 
refufoit, 

L'Adoption a dû être pratiquée dans ces heu-f 
reux temps où les hommes vivoîent encore dans 
l'innocence & la fimpUcité des premiers âges , 
& où le luxe corrupteur étoit par conféquent 
inconnu. Des ehfans & des troupeaux nom^ 
breux étoient alors les véritables richeffes. On 
vouloit donner des enfans & des Citoyens 4 
la Patrie. Le père qui en étoit furchargé , pou« 
voit céder un fils à celui qui n'en avoit point, 

^ ■ ' .■... I..-. .■.■..—.,■■,■ , ., ■ I n . I . ,. I , ,a 

.il) V^^i^ infitio : fae ramum ramu^ adopiu ^ 
^tctque peregrinis arhor optrta çpmh» 

Ovid. de Remed. Am, t. 175 , 196,^ 
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Mais, dès que le luxe s'eft introduit ^ il a tout 
dénaturé chez les hommes. Il a d'abord fait re- 
garder une famille un peu nombreufe comme 
un poids accablant pour nous , & fbuvent mêm^ 
comme un malheur ; il a borné la volonté de 
Thomme riche à n'avoir qu'un feul héritier, pour 
ne pas divifer fa fucceffion. L'homme , devenu 
étranger pour fon femblable , n*a plus ambitionné 
d'être utile, à ^l'homme;. & l'on a bâti dans les 
villes , des afyles toujours ouverts pour ceux quv 
nepouvoient conferver que dans l'éloignement , 
dans la folitude^ la fainteté de leur état , la pu- 
^ reté de la Religion & des mœurs , enfin la vé- 
nération des peuples , qu'ils édifioient par leur 
travail, pa|* leur retraite & par leurs exemples. 

L'Adoption a été une fage inftitution & un 
nouveau lien de la fociéte dans ces villes libres , 
où le titre de Citoyen , où la fatisfaftion d'en 
augmenter le nombre , étoîent les plus beaux 
titrés & les premiers des devoirs. 

On n'a dû retenir que le mot dans, ces Na- 
tions policées , ou l'amour de la patrie s'eft 
éteint ; où , par les progrès de l'exenlple ôc de 
limitation, les célibataires îbnt venus à bout 
d'.efFacer k honte de l'être^; où Je nwriage n'a 
plus été le vœu fimpU de la Natun^ , mais te 

H iv V 
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réfultat des convenances & des calculs de Tin- 
tërêt. 

Il faut avoir défirë d'être père, pour fentir 
combien on s'attache à l'enfant qu'on a adopte , 
& qu'on élève ; pour éprouver combien il eft 
doux d'obtenir & de mériter , par les foins de 
l'éducation ^ le titre que la Nature nous a refufé. 

Télémaque étoit le fils naturel d'Ulyfle ; mais 
le fage Mentor étoit le vrai père de Téléma- 
que ; Alcibiade étoit le fils de Clinias , mais 
Socrate étoit proprement le père d' Alcibiade, 
Phénix , dans Homère , appelé Achille fon 
fils ; & le fils dç Pelée convient qu'il eft le fils 
de Phénix (i). 

Dans ces heureux temps , l'amour étoit la 
paflSon la plus néceflaire , & l'attrait commun 

(i) ^oTvL irlx 'ysçatè Siolpe^eç. 

Phœnix pater , /encx nobilijpme , 

Uiad. Lib. IX. V. 603: ' 
Qui pntceptorem fikBiyoUiére pàrentU tjfe Iocô , dit Juvénal. 
liti préceptours & I«s pères nourriciers ëtoient appelas an* 
ciennement.du même nom. Bacchus app^loit Silène Ton père. 
Alexandre & Augufte donnoicnt , par reconnoiflancc , le titre 
de pères à Arîftote & à Athénodorc. Voyez !a favante Note 
de Spanheim , dans la Trad. des C^farsde l'empereur Julien» 



SUR LA Grèce. iit 

'des deux fexes ; mais ramitîé , plus douce en- 
core , ëtoit le l^efoin &: le vœu du cœur. L'A- 
doption rempliflbit alors les vuides de la (ociitél 
elle renouoît le lien de Tunion, conjugale, lort 
que la Nature trop foible l'appeloit à fon fe- 
cours , & la mettoit elle-même à fa place. 

L'Adoption rëparoit auflî , pour l'homme riche 
& bienfaifant , les torts « que lui avoit fait la 
Nature ; elle vengeoit les talens nés dans Tin- 
digence qui les auroit étouffés. Dans un pays 
où la ftérilité des femmes étoit un opprobre fie 
un fujet de douleur , le défit d'effecer cette tacte 
dut fournir aux hommes un moyen de les dédom- 
mager ou de les confoler. Ils adoptèrent donc 
Pènfant de leurs defirs , & le fuliftituèrent à ceux 
que la Nature , auffi avare pour eux que prodigue 
pour d'autres , leur avoit refufés. 

Gtiez ce peuple , les droits de fils légitime 
furent toujours facrés; mais le fils né hors du 
mariage • & le fils même de l'efclave , ne furent 
jamais rejettes au point d'avoir à déplorer un jour 
le malheur de leur naiffahce. Il faut pardonner 
à la vanité & à Timagination exaltée des Grecs*^ 
d'avoir fouvent fait inrervenir ou fiippofé quel- 
que Divinité, foit pour juftifier ou légitimer leurs 
- foiblelTes, foit pour ennoblir iine.naiffance que 
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les loix & les mœuts devroient condamner (i)w 
Mais jugeons cntr'eux & nous : pardonnons- 
nous plutôt , à un fiecle auffi éclairé que le 
nôtre , l'excès oppofé & la néceflité d'avoir un 
afyle toujours ouvert pour recevoir & nourrir les 
êtres abandonnés en naiffant , ces fruits malheu- 
reux de la foibleffe & du crime , fouvent même 
de la feule occafion , écueU dangereux de Tin* 
jiocence ? 

L'Adoption, établie parmi les Grecs, fut bien- 
tôt pratiquée par les Romains (i) , qui furent bien 
eh abufer, comme de tant d'autres inftitutions. 
Elle n'étoit pas' feulement réfervée pour ceux 
qui n'avoient point d'enfans. Le fils ado^^f ve-^ 
noit fouvent concourir avec les enfans légitimes^ 



(i) On fâifoit plus : La^anca reproch^ k TEmpereur 
Galerius Maximianus d'avoir déihonoré fa fahre , pour fe dour 
lier un père parmi les Dîeux : «« Maluk Romulam matremflu'^ 
M pri infamarc , ut iffi a Dm ariandus vidtraw »• De morte 
Perfec. 

(a) Tertullien leur en reproche IVbus* It leur dît : 

Filibr exponUis fufeipimdos ah aliquâ pratertunu mifencoiMâ 
êxtraneâ , v^l aioptandos m^Uorihus pannùhus emancipatism 

Vous expofeï vos en£ans , vous tes abandonnez à la corn» 
paffion des étrangers qui pafTent » ou vous les émancipez pou'' 
\çi faiif^ adopter par de meilleurs pères. 

jipilo^ TTAà,pai M^ VJhhideCAurvy^ p. tj9m. 
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pour leur donner une émulation qu'il? n'aurpient 
pas eue fans ce puiflan t aiguillon ( i ). 

Le vieux Micîpfa , Roi des Numides , ayan^ 
adopté Jugurtha , près de mourir , difoit à fes 
cnfans : n Soyez amis , & faites en forte qu'on 
>> ne puifle pas dire que j'ai été un père plus heu^ 
)^ rcux par l'Adoption que par la Nature » (2), 

H L'ancienne Adoption , dans tout l'Orient ^ 
» ainfi que chez les Egyptiens & les Grecs , imi^ 
M toit la Nature 9 dit M. Blanchard ; mais elle 



(i) Térence , dans la Comédie des jldtîphes ^ 4cL I. Sc^ lU 
comprend en un vers & demi , tous les devoirs de TÂdoption; 
*< Vous m*avez donné votre fils; je.l*aî adopté, il eft devenu 
I* le miep. . • , . . Apprenez à être père , de çeu^ ^ui (kvent 
N ratreit* 

Tuum filium dkdifli Mdàptandum nUhi ; 

Js nuui tfi faBus» ,••••« 

Tater effe difcc ah ilUs qui vtrc fciunt, 
(2) Emtemini ne ego meliores liheroi fumpfiffe videur ^àm 
(enuiffe. Sallufte. de Bel. Jugurth. 

Suivant les Loix Âttiques , TAdoption n'étoit permife <|u*à 
celui qui n*avoit point d'enfans , & touidur& en faveur d'uf^ 
Citoyen , & non d*un étranger. Les Romains n'étoient pas auffi 
ftfvères fur ce point, fur lequel les Grecs ont pu Ce relâchef. 
au(fî , foit pour punir les enfans légitimes qui le méritoient i, 
(oit pour les contenir ou leur donner de Témulation , comm^ 
le Roi des Numideç, In Ufx ^ft* Ççmm. 5<jj», Pità, Tit. Vit 
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» avoit fur elle de grands avantages. CelTe-cî , 
H réduite à fe contenter de fon partage , tel qu'il 
3* ëtoit , avoit fouvent à fupporter , dans un héri- 
» tier nëceffaire , les défauts du corps , les travers 
>» de Tefprit , & la corruption du cœur. Il n*en 
» étoit pas de même de TAdoption , ouvrage du 
» choix. Dirigée par la prudence , elle étoit mai- 
n trèfle de fuivre fon goût-, & fe déterminoir en 
» connoiflance de caufe (i) ; elle n'avoîtà crain- 
» dre que fes préjugés , & ne pouvoit s'en 
%} prendre qu'au défaut de fon difcernement. 
n C'étoit une coniblatiôn que ks Loixàvoient 
I» voulu procurer à ceux qui, ne s'étant point 
» mariés , n'avoient pu avoir des enfans habiles 
» à fuccéder à leur fortune , ou qui , en ^yan( 
M eu d'un légitime mariage , avaient eu la dou- 
ff leur de les perdre : car s'ils en avoîent cte l'un 
» & l'autre fexe , ils n*étoient paé ( au moins 
» chez les Grecs ) en droit d*adopter , même 
»» par teâament. Les mêmes loix foutenoient 
^ les intérêts des petits-enfans , & ànnuloîent 
)» l'afte d'Adoption fait par leur ayeul à leur 
• préjudice n (i). 

(i) L*£mpereur HaHrico , par cette raifon » préfcroit Les 
enfans adoptifs aux enfans naturels/ 
(») N|.émoire9 de TAcad. des InCcr. Tom, XIL pag^ 70* 
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L'Adoption étoit un frein pour le^enfens. J'ai 
entendu des mères Grecques dire aux leurs : 
«i Prenez garde à ce que vous ferez. Si vous 
» continuez de me* déplaire ^ je prendrai l'en^^ 
>> fant que je trouverai dans la rue , je Tadopte* 
M rai ; il aura tous mes foins ^ Se toute l'afFec- 
» tion que vous ne méritez pas »». 

L'Adoption étoit encore un moyen trouvé 
par la reconnoiflance , pour acquitter fes obli- 
gations. Bafile le Macédonien ^ devenu Empe- 
reur , & de l'état le plus vil , élevé fur le trône , 
au commencement de (à fortune ^ trouva dans 
le Péloponnèfe , une jeune veuve , qui le prit 
en afFeâlon &c le combla de biens. Pour toute 
reconnoifTance , elle lui demanda de vouloir bien 
adopter pour fon frère , un fils unique qu'elle 
avoit 9 & de l'avancer lorfqu'il feroit lui-même 
en état de le protéger ( i ). 

^Dans le Recueil des Loix Attiques, on voit 
toutes celles qui concernent l'ufage de l'Adop- 
tion chez les Grecs. Cet ufage introduit chez 
les Romains 9 ils le répandirent dans la fuite ^ avec 
leurs propres Loix , dans tous les pays qu'ils fou- 
rnirent à leur domination. Les Romains , au 

(i) Hiftoire du Bas^Empire « - Tom. XL pag. ^7. 
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défaut d*enfans naturels voulurent toujours û^att 
un héritier de leur nom. C'eft ainfi qu'Augufte , 
adopté par Jules Céfar , prit le nom de Julius Ca-^ 
far Octdvlanus. On reprochoit à l'Empereur Clau- 
de , qui avoit des enfans légitimes, d'avoir adopta 
Néron (i). Comme l'intérêt abufe de tout, &t 
pervertit les meilleures inftitutions , il introduifît 
chez les Romains l'ufage de profaner ^Adoption , 
au point qu'un richard avide adoptoit quelque- 
fois un homme pour envahir fon bien : h le père 
f» adoptif fongeant plutôt à fe préparer la foc- 
^ ceiSon de fon fils , qu'à lui affuref la fienne t 
Suivant l'expreflîon de Dtnys U Brun (i). On fot 
donc obligé de pourvoir à cet abus à l'égard 
des impubères qui étoient adoptés dans ces vues 
d'intérêt ; on régla que le père donnerait cau- 
tion , & qu'en cas que le fils a^doptif mourûf 
impubère , il rendroit fes biens à fes héritiers 

naturels. 

Il y avoit à Romedeux fortes d'Adoptions (3 )î 

Vxxvi^ des fils , & l'autre des chefs de famille« 

(i) Nous avons confervë en France une lëgèfe image de 
^Adoption. LUnflitution que iSn fait d*un héritier > à la chargé 
de porter le nom 6c les armes du teftateur $ eft une forte d'A** 
4loption honoraire* 

(a) Traité des Succeflîons , Tom. IIL Ch. IIL 

()) I^e Bruo, Ihid. Aulu-Qelle , 7«i», VIL Clu XIXé 
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La premièrie s'appeloi^ proprement Adoption 
& elk avoit lieu lorfqu'un père donnoit fon fils 
en adoption à un autre ; la féconde s^appeloit 
jifrogation , parce que le Magiftrat public inter- 
rogeoit également celui qui adoptoit & celui qui 
étoit adopté, pour avoir leur cotifentement. 

Si l'Adoption , réparant les pertes qu'un père a 
Êites , l'attache par de nouveaux liens à des en- 
fans(i) qui prennent la place de ceux qu'il n'a 
plus f & dont il va prendre foin , pour ache- 
ver de fe les approprier , elle n'offre pas un fpec- 
tacle moins touchant , dans ces aâes folemnels 
où un Souverain donnoit à un fujet , & à un 
fils adoptif 9 fon nom &c fa couronne. 

On lit avec intérêt dans l'hiftoire du Bas'Ëni' 
pire y ce beau difcours de l'Empereur Tibère ^ 
qui , mourant fans enfans , nomme & choifit 
fon fiicceffeur. Après avoir dit : #< Ce n'eft pas 
» affez pour un Prince d'avoir confervé fon 
M £tat 9 il doit fonger à le tranûnettre à un 
)» héritier qui le fiirpaffe lui-même en mérite. 

Il s'adf efie à Maurice , & lui dit : >» Je vous 
n donne ma fille Conftantine & l'Empire. Re* 
n gnez , Maurice , & que vos aâions fervent 
» d'ornement à ma fépulturc. Vos vertus feront 

r i I fl II 

(i) Ftlkiarcs infirU* Horat. 
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)* mon élqge funèbre . • • • ne trompez pas me$> 
I» efpérances , né perciez pas fur le trône ies 
Il , qualités qui vous y ont conduit. • ; • Gardez- 
» vous de croire que Vous furpaffifci tous les au- 
s» très hommes en prudence » parce que la for- 
>» tune vous a élevé au-deflus d^eux. • • Son- 
M» gez que la pourpre n'eft qu'un vil vêtement, 
» fi elle ne couvre que des vices. . . • /s vous 
» adopte aujourihui^ & je vous parle comme 
v^ un père à fon fils >>• 

Ce difcours, dit THiftorien (i) , tira les lar- 
mes de toute Taflemblée. 

Etat aclîid de V Adoption ckei les Grecs , & Us 
Cérémonies qu'on y obferve^ dinji que che{ 
les Turcs. 

' Voici maintenant ce que les Grecs modernes 
pratiquent à cet égard , & les Cérémonies qu'ils 
obfervent ; à quoi je joindrai celles des Turcs, 
Les deux manières d'adopter font toujours re- 
latives à la Religion de ces peuples, parce que 
TAdoption a dû être chez eux un aôe de Re- 
ligion. 

(i) Hift» du Bas-Emp. par M. U Beau, T. XL p. Ji? 

Chez 



I 
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Ch&i les Crées ) celai qu'ont dpit adopter isftf 
conduit à TEglife par fes pâtrens , coinmç celui 
qui adopte eft accompagné des fiens : Ik portenti 
l'un & l'autre un cierge allumé ; [l'idoptéfe 
tient .debout pr^s du fanfituaire , le pèreidop*iC 
eft en dehors; Le Prêtre , revêtu de feS orne-; 
mens ^ récite: les prières d'ufage , & donne h. 
bénédiâion à tous les deux. Alors l'adopta , foi'-. 
tantdufànéluç^ire, le père adoptif le re<^ôit dans 
{ts bras |Sc Tembraffe - étroitement j le.fys. fe- 
jette à (es pieds , & , dans cette; pofture, Je. père 
pofe fon piad droit fur le derrière du col i^el 
l'enfant profterné , & déclare qu'il l'adopfc'pour 
fon fils : il le relevé enfuite , & l'embraffe dei 
nouveau; l'adopté lui baife les main$:&c l'appelle 
fon père^ 

Après la CérémonîeV on' dreflSe un afte^ qur 
eft figné par le père adoptif:, ^ç lës.pkrènS'& 
les autres témoins qui y^oat -affifté., Jgfqy'à l'âge- 
de quinze ans , le fijs adoptif eft obligé de jirehdre 
le nom du père; apnès^cetâge^: il ^ui efirlibre 
de conferver le fien ,-jou jde prendre celui, il^^ 
la faniiljLç.dan^jlaqueJle ii vient d^^ôntrer^ T < 

Si l'enfant, eft en b^tiôge^- touté'la jCérémo** 
nie confifte à leiaire paflisr fous la;cbemife de 
la femme d^. p^ère.jidçgéf. jife^ueUe , dans ce. 
Torm IL I 
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moment , déclaré qu'elle reconnoît & adopte 
cet en&nt 9 -comme fi eHe ravoît fait. Cet ufage 
eft génëraletoent obfefvé par le peuple & les 
habitans de la campagne , où Pon retronve tou- 
jours les anciens ufages; c^ft même celvii qui 
paroît le plus ancien dans tout l'Orient. Quel- 
cpies^uns , après la Cérémonie fymboTiqae- de la 
ehemife , appelent le "Prêtre , qui récite quel- 
ques prières ; mais l'intervention du Prêtre n'y 
ajoute rien ; & Ton peut s'en dirpenfer* 

Vous ferez peut-être curieux , M. de voir les 
Prières Grecques qui fe récitent à la Cérémonie 
de l'Adoption , qm fe fait ^olemnellen^nt i 
lîEgKfe. 

Lorfque les parties font devant le îahéhiaîre, 
comme je l'ai dit ci-deffus, le Prêtre com- 
mence : «Gloire^ honneur & louange au Père, 
9^ au Fils , -& au Saint^Efprk , à préfent -& tou- 
n jours, dans tous les fiècles des fièclcs. Ainfi 
H foit-il. 

» Dieu eft le Saint , 4e Saint très-fort , le 
H Saînt immortel qui à pitié de nous*' 

» Trinité Sainte , ayez pitié de nouSé Seî- 
fp gnéur, effacée nos fautes; fouverâin Maître, 
# pardonnez -nous. «Dieu très^Sàintj guériffeî- 
»» nous de nos infirmités.: nous vous le deman-^ 
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» clonà pair votre faint Nom , ayez pitié de 
» ilous ». Le Prêtre continue , & dit TOraifort 
Dominicale, 11 ajoute : « Car c'eft à vous qu'âp- 
f^ partient le Règne , la Force, & la Gloire, 
» maintenant & à toujours , dans les fîecles des 
n fiècles >>. 

Commémoration du Saint du jour , &t du 
Saint prôtefteur de TEglife. Le Prêtre continue^ 
& dit : 

« Recouf ôtis au Seigneur ». Rép. ^ Seigneur y 
^ ayez pitié de nous »• 

' Le Prêtre î » Seigneur , notre Dieu , qui nous 

>► âve2 invités , par votre Fils bien-aiitié , Notre 

>> Seigneur léfus-Chrift , à devenir vos enfans , 

>f par TAdpption & la grâce de votre Efprit 

^ faint & tôut-puiflant , qui â dit : Ctft4à mon 

^ Fils bUn'oimi y F objet de fnei complaifanets^ 

n daignez jeter , du haut de votre demeure 

>► fainte » ô Roî, ami des homnies ! un regard 

)» favorable fur vos ferviteurs ici préfens. Que 

» votre Efprit Saint unifie, comme père Se 

» comme fils , ces deux perfonnes étrangères l'une 

» à Tautre. Confirmez-les dans - votre amour ;' 

>f liez-les enfemble par votre bénédïôîon ; bé* 

H niffez-les dans votre gloire; affermiflTez - les 

n dans votre foi ; confervez^les à jamais , 5c 
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» ne les privez pas des fecours qui leur font 
,► néceffaires. Soyez le Médiateur de leurs enga- 
» gemens, afin qu'Us foient durables pendant 
y. toute leur vie , fuivant l'obUgation qu'ils vien- 
H nent en contraaer devant vous ; rendez^les. 
w de fidèles obfervateurs de leurs promeffes, 
» jufqu'à la fin de leurs jours , vous qui êtes 
Vf le véritable Dieu vivant j daignez enfin les 
» rendre dignes d'hériter de votre Royaume. 
» Ceft à vous-fçul que nous devons rendre 
H honneur & gloire ; 5c nous nojjs proftemons 
^ devant le Père , le Fils, & le Saint- Efprit. 
» Que les mêmes hommages, leur foient rendus 
V, -maintenant & dans les fiècles des fièdes. Ainfî 

» foit41 ». i 

Le Prêtre ajoute : « Paix étemelle à tous. 
n Humiliez vos têtes devant le Seigneur ». 
. n Seigneur ,. Seigneur, Créateur de tout cç 
M qui eMfte; qui , après nous avoir fait naître 
n d'Adam , nous ayez fait entrer dans votre feinte 
» Alliance , parla grâce & les mérites de votre 
» Fils bien-aimé. Notre Seigneur Jéfus-Chrift; 
M vous qui avez connu & prévu, toutes, chofes, 
n vos ferviteur$,.ici préfens, inclinent profon- 
M dément leurs têtes devant vous , pour implo> 
» rer yotre bénédiâion. Qu'ils foient unis Tua 
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M à l'autre , comme vous Têtes avec votre Fils t 
yf car c'eft en mémoire de cette union augufte 
M que la Cérémonie que nous obfervons fe fe- 
^ nouvelle , & c'eft par elle que nous glofi- 
y> fions le faint Nom du Père , du Fils , & du 
» Saint-Efprît , dans tous les fîècle^ des fiècles »; 

• Après cette Prière, le père adoptîf reçoit fou 
fils au pied de l'Autel, comme je Pai rapporté; 
&; , en mettant -le- pied fur le col de l'enfant 
proftern'é devant lui , il. lui dit : « Tu es aujour^ 
» dUhui ^ & tu feras à r avenir mon fils ;^ car 
» cefi: d^auJQurâhui que je e*ai engendré». Il le 
relevé ^ & ils s'embraffent. Le Prêtre finit en glo- 
rifiant Dieu le Père, Dieu le Fils, & le Saint- 
Efprit. Il donne encoreî fa bénédiftion , & ter- 
mine la Cérémonie par une exhortation pathéti- 
que , qu'il adreffe à ceux qui en (ont l'objet , 
pour lés engager à bien vivre enfemble , & à 
remplir mutuellement les devoirs de père & 
de fils. 

' Il faut 'convenir que cette Cérémonie eft 
fimple & touchante , & que les PrièresXîrecques 
renferment tout ce que Fon peut dire en pa- 
reil cas. 

. Pai dit plus haut que, lôrïque l'Adoption ferait 
folemnellement à FEglife , elle eft fulvie d^uii 

liii 
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Contrat par écrit ^ qui donne àPadoptële droit 
d*hériter des biens du père adoptif ; mais ce 
nouveau droit n'exclut point celui qu'il con* 
ferve toujours fur la fucceffion de fes parens 
légitimes. Il n'en eft pas de même fuivant la 
Jurifprudence Turque : celle-ci ne do/nne aucun 
droit à l'adopté fur la fucceffion du père adop- 
tif. Auffi l'Adoption des Turcs eft-elle fort dif- 
férente de celle des Grecs : c'eft un aûe de 
pure volonté , qui n'efl: pas autorifé par un con^ 
trat. La femme du père adoptif couvre l'enfant 
d'une chemife ^ & déclare 'aux parens & amis 
qui font préfens , qu'elle adopte cet enfant & le 
reconnoît comme le-fien propre. Cependant il 
ne peut avoir légalement, par teftament du père 
adqptif, aucune part à ikfucceflion; mais celui- 
ci , de fan vivant, fait à fon fils adoptif des do- 
nadons , en faifant paiTer fur fa tèio. des biens 
vacQufs (i) , que ks héritiers naturels ne peu» 
vent lui dlfputer. 

. Il faut obferver que lorfqu'un enfont adopté 
chez les Turcs , eft parvenu à l'âge de pubertét 
U Religion , 6c Tufage qui a chez eux force de 



(i) Bienpi immavhle5lr<n4^iferviIe$d*««( Mo^iaée'^ui et 
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loi 9 dé£^dent à- la.mère deparoître à vkagd 
découvert devant lui ,,& ^n appelé en Turc cetto 
Aéknk Numahrcnhi^ï')* En effet, en cas de veu- 
vage^ la mère peut épouif r ce fits adoptif; &t 
une fille^. en préfençe de Ton pète-adoptif, eft 
précifément dans le même ças^, & doit s^'oKer^ 
yeravecla-mémetigueiîf. . 

Si ^Qfutefois la snère avoit allcdté rènfentlocf 
de l'Adoption, quand même elle ne luiautoil 
donné que quelques goutter de kit , en préfence 
du. m^ri eu4^autres témoitiç , alqr* il y a eonfarvf 
gabité j^ la filiation devient facrée & .inviola- 
ble ; la mèr& nourrice v^eQ. plus dans* Iç ceb; dû 
Namahrtm^ . r ! '?^ ^ ■ ■' - r 'j'^ 

Quand:\\i> ho<rtmc , «he?tIçstTjH«6^ o'ai>oînlt 
de parens , ou n'en connoît point,. pour létre 
né d'un coHwnprç^ iUiçitei il j^wirînftituçrJégk- 
leoien^fon. hpr-î?ier y ufvtfilsiadoptif qu'il croie 
précifément^dans le miême» cas qu^dui^Scarâ 
îadopté avoitvdes parens^ rçcponus ; Ife teftàmèàf 
feroitnul, & le Fifc s'en^pgreriiit de l'héritage^ 
Mais ce cas d'Adoption do^t râtre aflez, nase à 
tous égards;. : / , . u.'-:- î / v v.'j 
_ Le père légitime , chea fes Tjufc^^ âkift'.qirè 

' l'vr 
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chez les Grecs' &- les Arméniens, confcrve le 
droit de reprenâi;e fon fits adopté par* un autre, 
depuis râgt de deux à fix ans; mais la Loi qui 
Tautértib à le redemander , le condamne eti 
thème temps k payer le Nafaca i ou la nourri- 
tare 5 au père adc^tîf» - 

On n'a pas manqué de prévenir cet îriconvéî» 
frietit. lors 'de l'Adoption ;'& 'it cet- effet , on 
donne :au père légitirrié une ibmhie' iiodique , 
moyéniçant^ laquêltë il renoncé i tous fes droits 
(xtt^^ùm icrtfânt'i '&. déclare , devant témoins , 
d'âvoîf'^ré^u ^iflè fohime beaucoup plus coiifi- 
dérâble ; qtfil ferdîti, f ^r {es ifàcultés ,' hors d^at 
de rembourfer , s'il redémandoit fon enfint. Cette 
ftèc^ù&ôry imetTe^^iàl^rfàdo^tlf ^ ' i^àbti de toute 

• 'l\ ^a encoréWft I4dé|>tiôn ^ffiSge eh Grèce , 
|>rindpalemï;àÇ'{i#tisliVi'gens' de' lil^ 
ceux^de PàAipcJ^'JééPiljrc^è'v^e'Ssnïtos, de 
Météltn ^. di Of^Ç-^c.-'C^'è^'i^ro^ïtment une 
coijôâdwni^, -iUttWlQqùelte^ s^adopté-mutueM 
fcmeai pdw frètes 7 appelés Prhré^ di la fainu 
Ceinture (i). Le Prêtre donne à PEglire., zwc 
&ère$:iailopriô/*utie Ceinturé vetiùe de 7érufa- 
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lem , -Se les bënlt ; ils jurent àt s'aimer fidèle-] 
ment , de fe (ëcôurîr & de fie s'abandonner 
jamais. Les femmes ont voulu" prendre pour 
elles le ménie ufage , 6c elles fe donnent mu-' 
tuellemcnt lé titre de Sœurs*, Enfin, comme les 
abus s'intr6dui(ent ' par-tout , on a voulu intro- 
duire cet nfàge entre les deux fëxes , pour ufer 
de toutes -lèrfeciiités & des privilèges que p6u-^ 
voit donner le titre de frère & de fœur. L'évi- 
dence & la multiplicité des incorivénîens , li'ont 
pas permis 'à 'FEgfife Grecque' de 'tolérer ces, 
dangereufes alliances , qu'elle a été obligée de' 
fupprimer & de défendre févèrement* 

Po^rquoi. tès^<Jmfi îihâoputit point- comme Iti 
attires ptupUs dcfOruru. 

L'Adoptîoti eft donc ancienne chez les Grec^. 
& dans le, pays qu'ils habitent , d'où elle a ^^^èi^ 
en Italie chez les Romains. Tous. les peuples de 
l'Orient^ l'ont pratiquée $c,iàconfervent encore j;^ 
on ne diftîpguè que leS Juifs qui n'ont pas Juivi- 
cet ufage. Mais on remarquera que, 'chez ce 
peuple , i*opinion*a encorè"'pTus'^d'é forcé que la 
Ipi de .la, Nature ; que. .dws 4a^ ^fouflè .' & opi- 
niâtre attente où il eft toujouars^dè-Sauveur trir^^ 
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non<fë par les Prophètes y & qui doit naître dant 
la Tribu choifie 5 la ftérilité, comme le célibat , 
eft un opprobre ^ ôc même une réprobadon 
qu'aucun moyen m aucune expiation ne peu- 
vent effacer. Voilà pourquoi , chez ce peuple , 
l'Adoption indiquée par la Nature- même y ne 
peut venir au fecours de ceux à qui elle refufe 
le titre de père ^ que l'Adoption feule pounoit 
leur, donner. 

Comme les meilleures înfKtu;tion$ dégénèrent 
& s'afToiMifTent 9 on a obfervéïqu'^ 15e fiècle. 
l'Adoption n'étoit plus 9 chez les Grecs , qu^un 
titre d'honneur (i). . /ri 

Il eff certain qu'on à eu recours à l'Adoption y 
pour réparer le défaut d'énfans mates* Onaenfiiite 
étendu cet ufage , & il ^ été pratiqué par ceux 
qui avoient des enfans comme par ceux qui n'en 
avoient point. Les anciens Légiflateurs même 
ont voulu que les enfans adoptifs fulTent fem- 
blables en tout , quant aux tSéts civils , aux 
enfans naturels. Les Adoptions ont eu lieu fort 
long-temps chez les Romains; mais lorfque les 



. i) XXIL DiffBrtatlàn de DucangefirPHifioire de S. Létdu 
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nahons du Nord fe font répandues ddns TEm- 
pire, l'Adoptioaa pris la forme militaire; die 
eft devenue le nœud de l'alliance entre les Prin- 
ces , comme celui des afTociations particulières. 
Voilà pourquoi Nicéphore Bryennius dit qu'elles 
!)e fe faifoient que (izxî'^ A^y», c*eft-à-dire, en 
apparence .& non en effet (i) , n'y ayant plus 
rien qui approchât de l'Adoption des Romains 
que les noms de père & de fils qu'on fe donnoit 
de part & d'autrci Ceft ce. que Juflin fît aflTea 
connoître , lorfque les Ambaffadeurs de Caba- 
dès , Roi de Perfe , lui offrirent la paix de la 
part de leur Maître , au cas qu'il voulût adop- 
ter Cofroès , fils de la foeur de ce Prince. Cet 
Empereur leur ayant répondu qu'il le vouloit 
bien , pourvu que ce fut à la manière des Bar* 
bares & des étrangers , &ç ^apCd^aj Trpoaiiz^ > 
mais non fuivant l'Adoption pratiquée par les 
Romains , qui donnoit droit aux enfans fur la 
fuccelEon des pères adoptifs (1). 

Cafliedpre nous a confervé les Cérémonies 
que Ton obfervoit dans ces Adoptions hono<». 
raires ,»que les peuples du Nord appeloient Adop^ 



Cl) L. IV. Ch. XXXiV. 
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tion par Us armes (r). Celui qui adoptoît don-» 
noit à l'adopté toutes fortes d'armes : « Cest 
» parle don de ces armes , lui difoit-il, c^ue je 
H viens de t'engendrer, que tu deviens mon fils 
^ dans ce moment , & que tu feras reconnu pour 
» homme vaillant &: belliqueux. Nous te donnons 
>> chevaux , ëpëes , boucliers , & tout l'appa- 
» reil militaire 36:, ce qui eft encore plus fort, 
H toutes les marques auxquelles on pourra recoti- 
>> noître que tu m'appartiens (1) », Il eft évident 
que l'ancienne Chevalerie eft dérivée de cet 
ufage. Il y avoit encore une autre efpèce d'Adop- 
tion , qui fe pratiquoît énfe faifant couper la barbe» 
Clovis envoya des Ambaflàdeurs à Alaric , pour 
traiter de paix avec lui , & toucher fa barbe , 
c*eft-à-dire , le prier de la couper , & d'être , 
par ce moyen , foii pèfe adoptif(3). 

L'Empereur Conftantin IV envoya au Pape 

(i) Cafliod. £. JV. Ep. IL & I. VIII. Ep. L & IX. 

(2) Jornandès » Ch. LiV. Et ideo more gentium & condtttotu 
Wtfîli fUum te pr^fenU mumere proereamus , '" ut competenter per 
mrmd nafmns films » qui belUco/us ejjk dlfnpfitrk* Damus quk 
éem tihi equos^ enfes ^ clypeos ^ & reliqua inftrununta belUrum j^ 
fed qîutfunt omnibus fortiora , largimur tibi nofira indicia. 

(3) Aimoîn , L. l. de Gefi. Tranci Ch. XX. Coll. Httt, dpud 
Canif. Tom. IL Éifi.lu^ànct de l'Abbé VeiÙ , Tom. V. p.?»*. 
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Benoit II quelques boucles de cheveux de fes 
deux fils , Juftinien. & Hercule , pour inviter le 
Pape à adopter ces Princes pour fes enfans. Les 
Rois Bulgares fe coupoient les cheveux , qu'ils 
rcmettoient entre les mains des Légats , pour fe 
déclarer ferfs de S. Pierre & de fes fuccefreurs(i)» 
On peut citer parmi les Adoptions hono- 
raires , celle que fit la République de Vénife , 
de Catherine Cornaro , Reine de Chypre , qui 
ayant pris le titre de fille de la République , lui 
donna fon Royaume. Oa pratique encore en 
Italie une Adoption faite par, le confentement 
de toute une famille, qui députe des Procureurs 
à ceux qu'elle défire d'incorporer, en leur com- 
muniquant fon nom , fes armes & fes préroga- 
tives. L'Adoption a été long-temps pratiquée en 
France , où elle eft tombée çn défuétude (i)! 
En 1390 , un Seigneur & des Bourgeois de 
Normandie adoptent des enfens mconnus , qui 
héritent de leurs biens. On a des aâes particuliers 
qui prouvent qu elle étoit pratiquée à Arles en 
1527,1557 & 1581 (3> . 

(i) Hiftoîre du Bas-Empire, Tom,XIlI. pag, tj^. 

(2} Le Laboureur , Hifloirc de Charles VL T^ni. L p* 209À 

(3) Le Brun, Tom, lil. Ch.Ilh pag, ^o^^ 
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Après avoir tracé rapidement l'hiftoîfe At 
FAdoption , je ne dois pas oublier dé rappeler 
une obfervation qui n'avoit pas été faite avant 
M. de Boze (i). Les villes Grecques ufoient 
d'une forte d'adoption , en donnant le nom de 
fils de la ville , ^ioç TrôXeuç , &c. k de jeunes 
Citoyens qui promettoient beaucoup, qui fe 
fâifoient généralement aimer & eftimer , ainfi 
qu'à ceux qui avoient bien mérité de la Patrie^ 
M. l'Abbé Fourmont avoit trouvé ce titre dans 
une ancienne Infcription copiée dans la Laconie. 
Il eft encore exprimé dans ^pitaphe d*uhe grande 
Prêtreffe d'Ancyre^ que cette ville avoit adop- 
tée. Cet ufage n'étoit pas borné feulement à la 
. Grèce proprement dite : il étoit encore pratiqué 
. par les Phrygiens , & le fut enfuite par les Ro- 
mains. Si je ne trouve pas cet ufage confervé 
par les Grecs modernes , j'en fuis bien dédom- 
. mage en le retrouvant , dans ma Patrie , chez les 
defcendans des Grecs. Je ne fuis pas moins flatté 
d'apprendre à mes concitoyens , qui portent le 
nom de Marfeille ^ lorfqu'ils naiflent pendant 
l'exercice du Confulat de leur père , d'où leur 



(i) Réflexions fur deux MièùlieSf Mémoires 4$ Litt/rann 
di l*Ac4ddms dis Infir» Tom. XY* p>g* 474* 
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Vient le titre qui les honore , & les engagemens 
qu'ils prennent en le portant , pour le mériter^ 
En efFet , le nom de MarfcUU , qui eft donné 
par la vilk aux enfans d un homme en place qui 
fort la Patrie, eft, comme chez les Grecs , la 
rëcompenfe des fervîces du père; & l'on trou- 
vera dans la Differtatîon de M. de Boze, que 
j'ai citée , qu*anciennement on ne difoit pas 
feulement tfioç ttôMuç, fils de la viHe , mais qu'on 
y ajoûtoit le nom propre , en difant «^pohoveav 
atoç^ Aphrodijienjîum filîus ; Zioç Koliasav ,filî^s 
Cotiatnjîum. Ainfi le nom de Marfeille , qu'on 
donne ici aux fils & aux filles de nos Magiftrats, 
fignifie , Fils de la ville. Cet ufage , que nous 
devons tenir ici des Phocéens , ayant été fuivî 
par les Romains , a pu probablement être porté 
i Aix, ville fondée par Sextius, où les Confuls 
& Procureurs du pays donnent le nom de 
Sextius aux enfans qui leur naififent pendant leur 
exercice* 

Puis-je parler fi long-temps de l'Adoption i 
fans déplorer la perte de cet ancien ufage , dont 
j'ai fait voir les avantages , la néceffité même à 
quelques égards ? Mais pour le retrouver par- 
mi nous , où faut-il le chercher ? C'eft dans la 
plus précieufe & dans la dernière çlafle des 
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hommes , dans les campagnes ^ où Ton tecon* 
noît encore., l'empreinte des mœurs anciennes. 
Je parle de ces campagnes éloignées des grandes 
villes : car Iç luxe s'étend dans leur territoire ; 
& les laboureurs , infeâés de ce luxe conta- 
gieux , font comme ces peuples voifîns du foleil, 
que le foleil brûle & noircit , lorfqu'il éclaire 
& réchauffe feulement ceux qui font plus éloi* 
gnés de lui. On retrouve exadement l'image de 
^'Adoption chez le nourricier de la campagne , 
chez cette nourrice tendre, qui s'approprie , qui 
ferre étroitement contre fon fcin l'enfant aban- 
donné par fa mère , qui n'In reconnoît plus d'au- 
tre qu'elle , conyne elle-même le reconnoît pour 
fon fils en Tallaitant & en l'élevant , en avouant 
tous les noms de tendrefTe que cet enfant lut 
donne en la/careffant. En quoi elle ufe de fes 
droits I qui font fi bien établis, que toute mère, 
en nourriiTant elle-même , ne fait qu adopter ou 
avouer l'enfant que la Nature lui a donné; puif^ 
que nourrir , c'cft adopter. Mais nous , qui adop- 
tons un avis ,. un fyftême , des. modes , des ufa- 
ges étrangers , nous ne favons pas prononcer ce 
mot pour nous approprier notre femblable , le 
^Is de notre parent ou de notre ami , lorfque 
cet enfant nous démande un protecteur ou un 

père; 
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pht ^ lôrfqull s'of&e à nous y pour nou^ dédom- 
mager des douceurs de la paternité i pour tronl« 
per notre amour ^ & pour réparer le vuide que 
la Nature a fait dans notre tcèxxt ^ en nous xt^ 
fofent ce qui devoit le remplir. Le teftamcnt 
d^Eudamidas eft à peine tomme un vieux ta« 
bleauy dont on n'eft point curieux de voir de 
copies* 

. Je pourrols rapporter bien cU$ traits touchâns ^ 
pour prouver la force de l'Adoption dans les 
nourrices de la campagne ; je pourrois peindre 
la violence qu^il faut leur faire quelquefois ^ p&ur 
leur arracher les enÊins qu'on eft dans le cas 
de réclamer parmi. ces viâimes 4^ la honte ou 
du libertinage , que les villes adoptent en les 
faifant nourrir & élever à leurs frais. Je me borne 
à un feul exemple. 

Il y a quelques années qu^un homme^ ie trou* 
vant à fon aife & libre, alk dherchei; à la cam- 
pagne un fils naturel 9 qu'il n'ayoit jamais vu ^ 
qui devoit avoir eûyiron vingt ans., &C dont la 
mère étoit morte ; il voulqit Ijs légitimer. Cet 
enfant fut ametlé par un payfan , dont la femme 
l'avoit nourri); & voici prefque littéralement 
foute la fcènc de la reconnoiflance entre le père 
& le fils* 

Tomt lU K 
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Le Père , au moment où on lui pr^^eiite le 
Pàyfan & fon Fils : 

¥ Cest donc là mon Fils que j'embrafTe ... * 
^ Que je fuis âché de -n'avoir pas pu le rece* 
f» voir » ni le rcconnoitre plutôt. • • • Tu es ëton- 
9» né) mon eniânt, & tu ne dis rien? Tu vas 
n changer d'état & d'habit ; tu étois pauvre 
H tu feras riche : cet homme n'étoit que ton 
H père nourricier. Tu parois confondu ; em- 
» braile-moî, mon Fils : tu ne fens pas ce qui 
» me parle en ta faveur ^. 

Le Fils , étonné 9 recule : 

« Vous voulez me tromper ; tout ce que vous 
f$ me dites ne peut pas être vrai : vous^ mon 
^ Père>>! 

Le Père. 

4< Oui y ton Père ; oui 5 tu es mon fils ^ tu 
w porteras mon nom ; tunefortirasplusd'icin. 
' Le Fils regarde lepayfsui qui pkuré* 

^ Vous me trompez ; fi vo«s étiesK mon Père » 
1^ m'auriez* vous abandonné? Voilà le feu} Père 
» que je connois »• 

Le Père. - 

^ Tu as raifon; maïs tu es dans Terreur : le 
)» Père qui te réclame s^eft caché long -temps 
n malgré lui ». 
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Lé KU 9 après quelques ntomerts de filehcêi 
« Vous n'êtes pas mon Père ; & fi j'en ai 
>» deux 9 je ïiVime & ne Gonnois que celui qui 
^ m'a nourri &c élevé , qui m'a feit ce que je 
H fuis , qui m*a donné fon état., &c qui mé 
» donne encore fa fille que j'aime. Voilà mort 
» père > ( en embraflant le payfan ) ; fi vous 
H CF0ye2 avoir du bien à me f«ire ^ donnez à 
n celui à cpii je dois tout >»• 
. Le Père. 

<< Mon enfant > .ne t*obllîrte |)as ; celui qui 
H te parle pour la première fois, t'a donné la. 
I» vie : il veut te rendre riche &c heureux h» 
Le Fils. .7 

« Celui qtii m*a donné la vie , m'a aban«« 
)» donné : celui*-ct m'a nourri Se élevé ; je né 
w veux être que ce que je fuis ». . 
Le Père. ' : 

K Je ferai du bien à cet homme : tuTaimiira^ 
M toujours, il fainiéra toujours aufli^ mais tu 
)» feras avec moi, & ta feras ce, que je fuis m 

. Le Fils. > . - •• i' c ' 

4< Gardez votre bien, fi , pbuf^e» jouîr, jtf 
» dois al»ndcmnér inon* péril j&<^fa» ^Ue;- <î4 
>♦ véritable père*^ qui avoirs prii-'H^tf^^pla^é ^ 
Il n'y eut pas moyen de le gagnefir Le Père na- 

Ki) 
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tarel^ confondu , fut obligé d'acheter à fon Fils 
tine propriété confidérable à la campagne , où 
ayant époufé fa chère fœur, il vit heureux comme 
un Patriarche ^ aimant fon père adoptif comme 
fon propre père ^ Se Tautre comme fon bien-* 
feiteur. 

Quelle eftia fiottrrice qui n'adopteroit pas 
avec empreiT^ment Fen&nt qu'elle a foigné &c 
nourri de fon lait , à la place de celui qu'elle a 
perdu ; l'enfant qui ne connoît qu'elle , qui , en 
l'appelant du nom t]u'elle mérite ^ ignore qu'elle 
eft une féconde mère ^ & qu'elle a feulement 
acquis , par fes bienfaits y tous les droits de la 
première ? 

L'éducation ne donne-t-elle pas a^u père adop- 
ùf les [mêmes droits 6c les mêmes fentimens } 
Qu'ici le célibataire écoute ; qu'il apprenne à 
mériter le doux nom de père , fans courir le 
rifque d'être chargé d'une famille nombreuse ^ 
dont l'idée feule l'effiraie. S'il eft Citoyen , qu'il 
adopte un fils; qu'il tire du néant de l'indigence 
un Etre malheureux , qui n'attend peut-être que 
ion., fecours^&c ion appui , pour développer de 
rares talen6:,:& pour mériter. àfon tour le nom 
que doivent envier tous les hommes. 
Je fuis 9 &c« 
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j4 ilf*. /?••«• fur quelques ufages Grecs 
quife retrouvent à MarfeilUm 

•V ou s avez raifon , M. d'obfervcr que parmi 
tes ufages des Grecs, que )*at recueillis, il'y 
en a qui leur font commuas avec d'autres peu« 
pies , & que j'ai dû en remarquer d'autres, que 
leà Colonies Grecques , comme MarfeiUe ^ ont 
fa conferver. 

Quant aux ufages du premier genre , on pour- 
ront fort bien comparer ime femme Grecque 
d*un certain ordre , à une Américame aifée , 
lorfque l'une & l'autre, aflifes nonchalamment 
fur un fopha ou far une chaife longue , elles ap« 
pellent une éfclave pour ramaflêr une épingle 
ou une aiguille qui leur eft échappée ; mais on 
juge aifémentque la même indolence dérive des 
mêmes caufes , c'eft^-à^dire , de Taifance domef- 
tique , de la chaleur du climat , & fur-tout de 
l'habitude d'être fervies & prévenues par un 
grand nombre d'efclaves , attentives à leurs^ 
moindres ordres : car le fervice des efclaves fait 
néceflairement entrevoir la pareiTe habituelle 

K iii 
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des maîtres , & très-fouvent leur dureté même; 
Vous obfervèrez encore que dans tous les 
pays conquis ou habités , pat .les Romains > &c 
dans ceux qui ont été des Colonies Grecques , 
c*cft-à-dire , où les ufages & les cérémonies du 
Paganifme n'ont fait que paffer de l'ancienne 
Religion dans celle qui a dû détruire toutes les 
autres , il a Jallu néceflàiremcnt cohferver des 
pratiques & des ufages adoptés par le peuple* 
Ainfi vous verrez au mois de Mai » dans nos 
provinces de France , comme en Italie Se en 
Grèce , à la ville & à la campagne y les an« 
çiennes Proceffions en l'honneur de Cérès, fanc^ 
tifiées ipar le Cbriftianifme , & le peuple deman** 
der à Dieu de lui accorder une riche moiiTon 
& des récoltes abondantes. 

« < t • • â* Ihtflîça ptthes 
, Ciamat : lo^ mejffis £• hona vina daie^ 

Par-tout on célèbre le retour du Printemps 
le premier jour de Mai. Les Greet , comme je 
Tai dé]â dit , or;ient leurs portes de fleurs & de 
fêftons; le peuple fe répand à la campagne Se 
dans tes prairies. Le peu^e Romsun célèbre la 
mêm^ Fête près^de la fontaine Egérie, où il fe 
ralTemble. L'ufag^ conservé à Marfeiile parmi 
le peuple , eft d« parer de fleurs une petite fille. 
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jquî fe tient affife à la parte de Ja msûfon ^ 6c 
pour laquelle des enfa^is de fon âge demandent 
aux paiTans ce «jui leur plaît de donner pour 
la Bdlc de Mai ; mais ce n'eft-là y comme oa 
voit y qu'un- jeu d'enfans relatif à la Fête. 

L'ufage confervé à Marfeille de mener en 
pompe & en Proceflion à k Cathédrale , u» 
bœuf couronné de fleurs , eft le type d'un û- 
crîfice qui^ fe faifoit anciennement au Temple de 
Diane ; &: j'obièrve en paiTaut que cette Déeffe> 
dont le Temple étpît bâti près de la mer^p ayant 
.été appelée JDiSin^e ^ pour n»rquèr qu'elle pré- 
fidoit à la pêche , auffi-bien qu'à la chaflfe , elle 
a dû être invoquée par les Phocéens , fondateurs 
de Marfeille j comme laDéeffe des Pêcheurs; 
ce qui fuffit pour rendre raifon du culte que fel 
anciens habitans lui rendoient. 

Nous avons encore ici un ufage moins ancien^ 
qui a été nulheureuièment fupprimé : )e dis mal* 
beureufement , parce qu'on doit toujours regret!^ 
i^T un ufage qui nous rappelé un fouvenir iiat^ 
rcffant & précieux. 

Celui dont je veux parler , tenoit aux mœurs 
d'un peuple belliqueux & jaloux Ae fa gloke. 
Le pei^le de Marfeille avoit une vénération 
fingulière , qu'il confervé encore ^ pour S. Vie- 

K iv 
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tôt , Officier d'une Légion Romaine , qui reçut 
la couronne du Martyre, La veille de la ¥èX9 
du Saint , un Gentilhomme > précédé par la mu-» 
fique militaire , montoit à cheval , armé & cim 
raffé , portant la bannière du Saint ; il faifoit an 
galop pluiieurs courfes dans les rues de la ville « 
préparées pour cela , aux acclamations d\in 
peuple nombreux , qui s'y trouvoît en foule. La 
NobleiTe céda d'abord la place & k pénible 
exercice , dont elle feule avoit le droit , i un 
homme payé par la ville pour feire cette courfè ^ 
& depuis quelques années ^ cet ufage eft entier 
rement aboli. 

Il faut chercher parmi le peuple ce qu'on a 
pu retenir de l'ancien temps ^ 6c même dans la 
langue Provençale , qui a confervé quantité de 
mots Grecs. Il n*y a pas long - temps qu'à la 
campagne on etitendoit demander un peu A*ar^ 
ion (i) , au-lieu d'un peu de pain. Ainfi du mot ^ 
Grec a^^iu , qui iignifîe raifembler , eft venu 
le mot provençal de Çaléno , qui eft le repas 
du foir de la veille de Noël , où le chef de la 
famille la raiTèmble toute chez lui. Ce chef, 
pour annoncer que le repas fe feroit chez lui, 
— * . j , I - j i 

(i) Çu Grçç CCfloÇy qvù fignifie P^in\ 
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dîfoit : Caléno , c'eft mol qui invite. Ce nom eft 
refté à la veille de Noël , qu'il défigne encore ; 
& Tufagc , fidèlement confervé de père en fils ^ 
eft auffi marqué par les anciennes cérémonies 
qui font toujours obfervëes. On deftinoit pour 
cette foirée la bûche la plus groffe qu'on avoit 
pu fe procurer & mettre à part. Lorfque tout 
le monde étoit affemblé , lé vieillard qui pré- 
ikiott à là fête , la faifott porter par les jeunes 
gens , la p}aç<Mt lui-même , en faHant l'antique 
libation ^ & l'arrofoit de vin avant de l'allumer. 
On omoit^ avec des feftons de laurier & des 
couronnes , les images des Dieux domeftiques* 
Comme toute la famille étoit raffemblée autour 
d'ua même feu pour fe chauffer, une feule 
kmpe ^ que nous appelons encore Càlén , & qui 
dérive du même mot , éclairoit l'affemblée. On, 
appelé aufit Calén le papier dans * lequel on 
fait cuire , fur le gril y des fardines ou des chan>- 
pignons. Ces anciens ufages fe retrouvent en- 
core chez le peuple , & fur-tout chez les gens 
de la campagne , toujours plus fidèles à confer* 
ver ce qui levr aété tranfini&avëc l'antique fim« 
piicité. 

Point de fête folemnelle & la campagne , 
principalement dans les beaux }ours , fans qu'il 
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y dk des danfes; & c'eft ce qu'on appelé , dans 
notre territoire ^ le Trin qui accompagne la fête 
d'un quartier* 

«f L'Amour , dit un Interlocuteur du Banquet 
H de Platon , l'Amour qui réunit les hommes 
» dam la plus douce fociété , eft notre maître & 
m notre chef dans les danfes &c les facnikes qui 
M fe célèbrent aux jours folemnels ^. 

Les enfans , la veille des morts ^ demandém 
¥ame \k leurs parens , qui leur: donnent des cha^ 
baignes , &c. ces ornes font les mines <tes An- 
ci^is. Cet ufage , celui du repas Se de l'aflèm- 
blée qui fe font la véHe du jour des morts , fe 
tapportent à l'ancienne coutume d'aller prier fur 
les tombeaux , d'y faire des libations & un re- 
pas funèbre 5 pour célél»:er l'anniverfaire des 
tnorts. 

Les enfans qui , d^abord après les vendanges ^ 
vont nettoyer les tonneaux où l'on doit tranfpor- 
4er le vin des cuves , s'annoncent dans tes rues 
par l'ancien cri bacchique z Ja ^ îo^ io, Uo^ 
itro. Or £ le premier mot vient des Larins ^ qiû 
^^^ , cri de joie &c de douleur, -^ ont ait io, le 
refte eft purement Grec ; &: tous ces mots en 
général viennent d^iocii/a, ptrfiindà , U\ vadc y 
iitû :, mittoy. ipiç , fac£r ^ Ïcoczqç «. Macchus. 
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Voilà , M. les principales chofes ^i m'ont 
frappé à Marfeille ^ en regardant autour de moi 
feulement. On troUveroit che? jfios Prudhpmmes 
& nos Pêcheurs , tien d'autres rapports avex l^s 
Grecs 9 nos fondateurs; mais c'eft une" étude 
qui demanderoit des recherches , & jç n'ai pas 
k temps de m'y livrer ai^ourd'hui» 





XLIV. LETTRE. 

A M. N^.. • fur Vétat aSuel des Grecs. 

Vous exigez de moi , M. que je vous décrive 
la fituation préfente des Grecs , depuis la mal- 
heureufe guerre dans laquelle ils iê font enve- 
loppés; vous défirez que je continue de com- 
parer les révolutions qu'ils éjMrouvent ^ à celles 
que leurs Pères ont éprouvées. Vous ferez bien 
aife d'entendre les Grecs sTen expliquer eux- 
mêmes. Je vais vous traduire la" Lettre qu'a 
reçue ici la femme d'un habitant de Syra y ( au- 
trefois Syros), ifle de l'Archipel. 

A Syra , le lo Août 1770. 

M Ma chère Cali , avec la préfente Lettre > 
» je viens te faluer tendrement j ainfi que nos 
» enfans. Je te donnerai eniuite la trifte nou- 
>» velle du foulevement général des Ifles de 
>» l'Archipel , dont tous les bateaux font armés 
» contre leur Souverain, A préfent je fuis per- 
»» fuadé que , dès que la paix fera faite , les 
» Turcs ne nous épargneront pas , & qu'ils fe 
>» vengeront fur nous. Dans cette cruelle at- 
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i> tente, je ne fais quel parti prendre : je vou- 
I» droîs aller te rejoindre, mais il ne paffe ici 
I» aucun navire deftiné pour le Nord ou pour 
» le Midi ; je n'en vois même venir aucun du 
» détroit des Dardanelles , qui nous donne des 
I» nouvelles de Conftantinople. Nous fommes 
» entourés de Pirates de Dulcigno , de Morée, 
» & de Romilie : Dieu veuille nous protéger. 
» Ne fonge pas à partir de Marfeille , car je 
» n'ai plus aucun efpoir pour notre patrie. Je 
» t'affure cependant que PIfle de Syra n'a pas 
w fiiivi le mauvais exemple ; mais fouvent Tm- 
*> nocent eft confondu avec le coupable, PuiC 
vt fions-nous nous rejoindre ! jen'ofe m'en flat- 
n ter. Ainfi pardonne-moi, ma chère Cali, & 
» que Dieu te pardonne v^. 

Ecoutez encore un Grec du Péloponnèfe , 
plus inftruit que le Grec agrefle de Syra. 

« Les RufTes font venus, du fond du Nord; 
)> pour nous délivrer ; ils ont brûlé les vaiflTeaux 
v^ Ottomans , Se nous avons cru voir reluire les 
» jours de notre ancienne liberté ; mais les mal* 
M. heureux Grecs feront les viâimes de cette 
n guerre fiinefte. Les bords du Pénée & nos 
» campagnes font ravagés par ceux même qiri 
I» doivent nous protéger. En vain les Epirotes 



» fe font: joints à Paros aux guerriers du Nord ^ 
^ pour attaquer TEubëe. On a brôW nos moil*- 
f¥ fons ; nos filles font la proie du fddat qui 
» défend notre patrie , & .tout concourt â aug* 
»> menter le poids des chaînes que nous pof« 
w tons. O malheureufe Grèce»! 

Relifez à prëfent le choeur de la féconde Scén« 
4es fept Chefs devaiK Thèbes., d^Efchyle (i), 
dans Texcellente Traduftion qtfon nous en a 
donnée., 

a .Nos terreurs ne peuvent s^afToupir ; tout 
» les réveille.^ tout les augmente. Un peuple 
» d^ennemis nous environne : quel fpeébcle 
•r effrayant pour nous ! Ainiî la. trifte colombe 
n craint , pour (ti petits ^ le dragon qui^ fiffle 
» autour d'elle. Qu'allons-nous devenir ? . . • • 
» Quelle contrée irez- vous habiter , préférable 
M à ceUe-ei^ quand vous aurez abandonné aux 
n Afgiens nos filîons' fertiles , Se les fources de 
» Dircé? . . . . Qu'il eft arffreux pour de jeune» 
» filles^ deftinées auxchaftes plaifi^sde Thymciï, 
i$ d'être là proie d'un vainqueur infolent î Heu- 
n reux ceux que la mort a dépi fiappés ! « • . « 
»» La terre eft jonchée de grains & de fruits de 

(x) Tag. tfEfchyle,. 
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w toute cfpèce, difperfés au hafard, ou entaflfés 
» confurément ; ils font foulés aux pieds comme 
n des tas mouvans de pouffîère ^ Sec. ». 

II eft évident que • les Grecs dévoient être 
les premières viâimes d'une guerre pour la- 
quelle les Rûffes ont ofé compter iîir eux. 
Mais que peuNon attendre d'un peuple qui » 
vieilli fous le joug , & trop foiblement foutenu 
pour être excité à le iècouer r dWant plus 
malheureux , qu'il n'a pas moins i craindre de 
ceux qm voudroient lui donner des Loix plus 
douces , & s'emparer de fon pays ^ que des 
troupes indiiciplinées & avides , qui doivent 
le protéger & le défendre ? Les Turcs fe ven- 
gent 9 par le pillage & le meurtre , fur cette 
Nation infortunée j d'un ennemi qui les infulte 
impunément y d'un ennemi devenu le maître 
de la mer , .où le pavillon Ottoman n'bfe plus 
fe montrer , ôc où les Grecs infulaires jexei^i. 
cent leurs anciennes pirateries. Comment la 
valeur guerrière auroit-elle pu ie. conferver 
chez un peuple depuis fi long-temps efclave ? 
Dés que les Grecs furent fubjugués par les 
Romains^ il ne leur fiit plus permis de porter 
les armes ; fie lorsqu'ils paroiflbienC armés , on 
les appeloit des faldAts de contrebande ; vetitis 
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armis (i). On pôurroit leur dire encofe ^ {ott*- 
qu^ils ont voulu fe joindre aux RuiTes , ce que 
Numanus difoit en s'adreflkht aux Phrygiens ^ 
. qu'il appeloit des femmes pai* rapport k kur 
ajuftcment , en leur reprochant leur goût on 
leur paffion pour roifivctë & pour les femmes* 
K Allez , difoit-il aux Phrygiens, toujours vairi- 
H eus par les Grecs , bis captif allez plutôt aux 
» Fêtes du Mont Ida & de Cybèle , qu'à des 
n exploits belliqueux, qui ne font pas &it%pour 
» vous ^. Ain(i les RufTes auroient été mieux 
fécondés par les Grecs , s'ils n'étoient venus dans 
le Péloponnèfe que pour y donner des fêtes ^ 
Àits jeux & des danfes. 

Us trouveroient encore des Grecs iniinuâns^ 
flatteurs , entreprenans, déliés, fouples, propres 
i jouer tous les rôles ; tels enfin que le fatyrique 
Juvénal les a peints de foh temps (i). 



il) yiT^\^ , Enéid, L. IK 

(â) Ndth comada «/f . . . . » i : 

Jngeaium v^lox « audacia ptrdUa , ferm» 

Promptus^ &c* 

Cretetdus efiaitm m eetîum , juffens , thiU 

Âdfummum ^ non Maurui erat ^ fiée Sarmàtâ ^ fut Thtdsi 

Qui fimfa f€muu , mau$ fid nattu AtkenU. 
JuvenaU Satyr. IIL L. h * '' 
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Pai obfervé qu'ils confervent une éloquence 
naturelle qui leur eft prppre. Vous favez qu'en 
ce genre la fupériorité fur les Romains leur ëtoit 
accordée par les Romains eux^nrêmes. Sallufte 
s(voue qu'ils avoient fur eux cette fupériorité de 
l'éloquence , comme les Gaulois avoient celle 
de la gloire militaire (i). Marius , dit le même 
-Auteur , ne fit pas fon étude de l'éloquence des 
Grecs > ni de la galanterie Romaine (i). 

Je ne puis. revenir fur l'éloquence naturelle 
des Grecs , & fur le reproche d'ignorance qu'on 
leoi' fait encore , mais que plufieurs d'entre eux 
ne méritent .certainement pas (3) , fans vous 
exhorter à lire, dans le Voyage à Athènes de 
la Guilletière , un excellent Difcours que fit à 
ce Voyageur & à {e% compagnons un Didafcatos 
de cette ville, autant pour les inftruire que pour 
les' confondre , après avoir joué l'ignorant & 

(i) Facundlâ Gracos , gloriâ httU GaUos ant4 Romanos 
fuiffe. De Beflo Catilin. ^ 

,(a) Non Grucâ façtmiiâ^ neque urhams munditus ftft txer-' 
cuit, Id. Bell. Jugurt. 

(3) ITous leurs Papas ne font pas îgnorans ; on en peut 
juger encore par celui que l'Abbë Fourmont trouva au Mo- 
-nallère de Chio , fuivant fa Relation , plus rentable fur ce 
point que fur les détails Géographiques. Mm. M l'Acad, des 
Infcript. Toro, VII. 

Tome 11^ L , . 
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même Kdiot pour les tromper. Cet Athénien 
ne fe vengeoit pas autrement des Voyageurs 
étrangers , qui jugeoient un peu trop légèrement 
fes compatriotes & lui (i). Mais il faut avouer 
que fi le fond du Difcours eft Grec ^ l'Editeur 
Frani^ois y a beaucoup ajouté. 

Les Grecs aiment encore les farces ou les 
repréfentations obfcènes &c bouffonnes adoptées 
par les Turcs. Us font fouvent des Phalliques, 
qui avoient été les préludes de la Comédie avant 
qu'elle fût perfeftionnée chez les Grecs , 6c qui , 
fuivant Ariftote , fe confervoient encore de fon 
temps dans les petites villes de la Grèce , lorf- 
que le Théâtre d'Athènes étoit. dans fon plus 
grand éclat (i). 

Je dois me fbuvenir ici qu'on m'a reproché 
d'avoir plus fait connoStre le Grec ancien que 
le Grec moderne ; de n'avoir dit qu'un mot de 
celui-ci , lorfque je citqis beaucoup de l'autre , 
& peut-être a-t-on pu dire quelquefois : 

VirgUe eft cité là comme un Auteur fameux (3). 

(l) Athèiif^ 9açienn« & nouvelle , /ra^, m$^ â s^i. Il s'ap- 
fNel^ Hi^fù^MonûChas. Dama* Chinas. 
{%) Voér^y» <l*Ariftote , Chap. IK^ 
(3) Mplière, l><pu amoureux. 
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Mais il faut convenir que dans la comparaifon 
que j'ai faite , les Anciens foumiffent toujours des 
pafTages plus intëreffans que les traits que je 
pouvois rapporter des Modernes. J'ajouterai 
encore que mon deffein a été d*exciter & de 
réveiller, dans les jeunes gens qui veulent voya- 
ger &: s'inftruire , le goût de la leâure des An- 
ciens , & des Grecs principalepient , qui font les 
fources des richeffes de la Lîttératute. Je con- 
viens qu'il y a peu de mérite à faire un livre de 
tout ce qu'on a lu £c recueilli. Je confens aufli 
qu'on m« mette à la place de cç Cordonnier 
d'Athènes , auquel on devoit favoir gré d'avoir 
retenu 8c écrit les cohverfations intéreffantcs 
que Socrate avoit eues dans ia boutique , où 
Socrate aimoit à aller s'afTeoir , &: mon partage 
ne feroit pas mauvais. Diogène mettoit ce cu- 
rieux Cordonnier fi digne d'être toute autre chofe 
dans la lifte des Philofophes (i). 

(i) DIfcouri fur Platon , de Dicter, pûg* top. 
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X L V. LETTRE. 

Sur un Proverbe Grec^ & furies malheurs 
qui fe fuccèdent. 

A MADAME LA PRINCESSE DE BEAUVAU. 

iVjlADAME , M. le Prince de Beauvau a 
bien voulu m'annoncer , de .votre part comme 
de la fienne , cette belle ftatue qui repréfente 
h Mélancolie 9 devant laquelle je viens d'ache- 
ver ma dernière Lettre fur les Grecs. J'ofe re- 
tracer à vos yeux quelques-uns des malheurs de 
la vie , à la fuite d'un Proverbe Grec très- 
expreflif , & d'un tableau touchant qui m'a vi- 
veinent affefté. 

Vous direz, Madame , que la Mélancolie m'a 
infpiré. J'avoue que je dois à l'objet qui m'oc- 
cupe aftuellement , & que' vous m'avez rendu 
il glorieux de pofleder , tout ce que j'ai joint à 
mon fujet. ' • ^ 

Votre Statue m'a rappelé des fouvenirs & des 
penfées trifte^ , & il ne m'eft pas plus pofSbIe 
d'y réfifter en la regardant , qu'à la vanité de 
publier vos bienfaits. 
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: Permettez-moî , Madame, encore de fatis- 
faire le defir que j'avois de vaus rendre un témoi- 
gnage public de ma reconnoiffance , en vous 
ofFrant le foible hommage de mon dernier effai 
fur les Grecs. 

En les comparant aux Anciens , je n'ai pas 
trouvé parmi eux la M'merve que j'y cherchois ; 
mais je crois pouvoir affurer que les Athéniens, 
modernes feroient tentés ^ en vous voyant ^ de. 
rétablir io^ culte &c (ts autels. 

O malheur ! difent les Grecs , Jî m es venu 
ftuly fois U bien-venu {i)* 

Rien ne me paroît pluis expreffif ni plus éner- 
gique que ce Proverbe , dont les Grecs fe fer- 
vent pour dire ce qu'on a dit de tout temps & 
dans toutes les langues , fur le malheur* 

Tavois fait une Lettr^ à part de ce qui m'étoit 
arrivé à ce fujet dans mon voyage de Tlirace. 
Je Tai retrouvée depuis peu de temps, & je crois 
devoir la joindre à toutes celles que j'ai raffem- 
blées ici. 

Le lendemain de notre arrivée à Philippopoli ^ 
je prenois le matin du thé avec M. Calkoen (i) ^ 

(i) Calofirthès caco ri(Uùa an rittûs monakî, 
{%) ArobaSd9ur d« Hollandie^ 

L ui 
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Ibrfqu'on vînt m'avertit qu*une Dame Grecque 
me faifoit prier de me rendre chez elle. Cette 
invitation extraordinaire me furprit , & j'héfitaî 
d*abord; mais, prenant avec moi un Janiffaire 
pour m'efcorter , je me déterminai à fuivre le 
guide qui m'attendoit. 

Après avoir marché affez long-temps , j'ar- 
rivai à la porte d'une maifon , dont l'apparence 
étoit affez fimple ; mais en avançant, je fiis 
frappé de l'intérieur , qui étoit celui d'un Palais 
vafte & inhabité. On y voyoit , avec l'éclat des 
ornemens & la décoration la mieux entendue, 
tout ce qui peut annoncer les approches d'uo 
édifice délabré qu'on n'entretient plus , & qu'on 
ne répare point ; des appartemens vuides & 
démeublés ; & dans ce vuide , où mes yeux 
errans cherchoient en vain à fe repofer , le 
fîlence toujours effrayant de la plus trifte folitudei 
Mon guide , auffi muet que le lieu , fe hâtoit 
en me précédant , & je le fuivois à pas lents , 
plus fouvent arrêté par mes réflexions , que par 
la vue d'aucun objet qui pût fixer mes regards. 
Déjà plus difpofé à m'attrifler qu'à rien admi- 
fer , je ne pouvoîs plus m'appliquer les beaux 
vers d'un Poème moderne (i)* 

(i) Prométk. i^ M. CêlUrdeau. 
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Un Sage me guidoit à trava:s ces décombres ; 
De ce grand monument il éclairoit les ombres; 
Et , cherchant des objets le fens myftérieux , 
Occupoit ma raifon du plaifir de mes yeux. 

Nous arrivons à un grand jai*din , où fe trou- 
voient encore 9 avec des reftes agréables & 
prefque effacés , desouvrages dePArt , des mar- 
bres difperfés ^ des débris 9 des fontaines dé- 
truites j desbaiHns à fec , la vue délicieuf^ d^une 
rivière 9 & d'une campagne bien cultivée ; enfin 
un Kiofque au bout du jardin , où mon guide 
me fait entrer. Je m'y trouve vis-à-vis d'une 
femme âgée y qui me fait aflèoir fur fon fopha ^ 
& me tient ce difcours : 

« Pardonnez, M. à une femme malade & 
n affligée ^ la liberté qu'elle prend de vous faire 
n venir chez elle , pour întércffer uh inconnu 
» en fa faveur. J*ai appris qu^il y avoit un Voya* 
H geur François à la fuite de l'Ambafladeur qui 
» eft arrive hier , & c'eft à rni François que je 
H dois expofer ma iituation & mes peines. Vous 
H n^avez pas héfité à venir ici y vous ne refu*- 
1» ferez pas de m'entendre ; vous étts honnête 
>» & humain , puiffiez-vous étfe lou)0«m \it\Ar- 
H reux! 

L îv 
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H Pétoîs tnoi-méme riche & heurciifc ; je fe 
» ferois encore fi les richeffes nous affuroîent 
» le bonheur. Jugez de mon ancienne opulence 
» par les reftes de ma fortune , par ce Palais 
» dëfert que j'habite , ne pouvant m'en défaire ^ 
H & dont la vue eft pour moi un poids qui 
V aggrave celui de ma mifère. 

» Mon fils , que vous voyez errant dans cette 
» allée , & qui a perdu la raifon & la parole , 
» avoit fuccédé à fon père , pour continuer la 
» direftion d'un commerce confidérable & très- 
» avantageux qui nous avoit enrichis, il par« 
» toit ^ il me difoit adieu pour fe rendre à Baf- 
a» fora avec la caravanne , &c dcAk aux Indes , 
H d'où il rapportoit les marchandifes les plus 
M précieufes ; ces belles toiles qui meublent les 
ff foph^ du monftre que vous ne connoiflfez 
» pas , & chez lequel vous êtes logé* Mon 
» fils , mon pauvre fils â eu le malheur de s'at 
» focler avec lui. Il étoit à la veille de quitter 
9^ le commerce , pour jouir de fa fortune dans 
» le fein de fa patrie , &c de conclure un ma- 
w riage convenable. Il voulut auparavant entre- 
» prendre un dernier voyage , pour lequel il 
» avoit raflemblé tous fes fonds , pour les join- 
» dre à ceux que Mauro Doulou , le maître de 
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„ votre Konac (1) , & fon affocié, lui avoit^ 
„ donnés : il avoit même emprunté pour aug- 
„ menter encore fon capitaL 

„ Peu de temps avant fon départ , il apprit 
„ avec douleur le naufrage & la perte d'un 
,, navire qu'il attendoit. Mon fils, lui dis- je,- 
„ ne t'afflige point, & rends grâces au malheur 
„ qui t'éprouve , s'i- eft venu feul. O malheur 1 
9, tu viens pour nous ; mais fi tu es feul , fois 
„ le bien-venu. 

„ Les fiiites de celui-ci tombèrent fur moi. 
„ Pendant l'abfence de mon fils, la pefte cruelle 
„ furvint ; elle entra chez moi dans un moment 
„ de négligence où elle put s'introduire. Elle 
„ m'enleva , en peu de jours , une fille chérie ,- ' 
„ à la fleur de Ton âge , & une jeune, efclave 
„ que j'avois élevée avec elle , & qui lui étoit 
„ attachée : hélas ! elle étoit comme elle l'enfant 
„ de mon coeur. J'ai vécu depuis /dans la dou* 
„ leur & le regret de leur furvivre. O malheur , 
„ m'écriai-je , tu n'es pas venu , & tu ne vien- 
„ dras jamais feul i 

„ Mon fils revint pour pleurer avec moi , & 
„ dans le deflein de ne rien oublier pour tâcher 

(l) legcment de« Voyageurs. 
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y, de me confoler ehfuite. Il avoir adreffé à Ton 
^y aflbcié les fruits & les retours du voyage le 
„ plus heureux : il avoit retardé le'fien ^ pour 
9, ne rien laifler en arrière, Mais quel fîit fon 
„ ëtonnement & fa douleur , lorfqu'il apprit en 
,y arrivant que fon aiTocié ^ cet homme méchant 
,, &: avide , nand des effets '& des papiers que 
yy mon fils avoit laifTés chez lui en dépôt , avoit 
,, acheté des témoins odieux , & un jugement 
,, inique , pour le faire déclarer fon feâeur 
9, ou agent En conféquence il s'étoit emparé 
3, de tout en le dépouillant; & ^ par ce vol 
,, iniigne y il le réduifoit à une commiffionou 
,y à un falaire modique , à peine fuffifant pour 
9f payer ce que mon malheureux fils avoit em- 
,y prunté. 

^, Un voyageur, frappé de la foudre lorfque 
,, le tonnerre gronde toUt*à-coup fur fa tête , & 
„ que le ciel paroît le plus ferein , n'efl pas 
„ plus furpris que mon fils défolé le fut par cet 
yy événement inattendu. 11 en ftit tellement 
„ accablé , que , pour comble d'infortune , il 
y^ perdit jufqu'au fentiment (i) , & à Tufage de 
99 fa raifon, 

(l) /n tam gravi vuînert , earerc omnijat/tt doloris , mifirbu 
tfi quàm dolcr4, Qc, 
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„ Je pleure ma fille que j'ai perdue , & mon 
„ fils , qui eft vivant & devant moi , comme 
„ s'il n'étoit plus. Nos parens ^ nos voifins , nos 
„ anciens amis {nous ont fuccefSvement aban- 
„ donnés avec la fijrtune , qui entraîne toujours 
„ après elle la foule accoutumée à la fiiivre. 
„ Je fuis moi-même un exemple de cette chaîne 
„ de malheurs que nous fomm_es deftinés à por- 
,, ter , lorfque les malheurs s'accumulent & s'ap- 
„ pefantiffent fur une même tête. O malheur ! 
„ tu ferois encore , tu ferois toujours le bien 
„ venu , fi tu pouvois venir feul. 

„ J Vi dû , M. vous faire connoître le monftre 
^, qui nous a dépouillés & dévorés ; jVi dû me 
„ procurer la foible confolation de demander 
„ à un François , qui veut bien m'écouter , s*il 
„ eft poffible que , Mauro Doulou étant votre 
,9 Barataire (1)9 le puiflfant &c augufte Roi de 
„ France protège un homme auflî méchant que 
„ l'eft notre affaflSn. Je ne puis croire que la 
„ proteftion de votre Roi foit comme cesTem- 
^, pies (acres, où les meurtriers Scies fcélérats. 



f i) Protégé , muni d*un Borat , ou Brevet de proteâioi) 
^i fait jouir de nos pririièges les Sujets Grecs, du Grand» 
Seigneur* 



jyi Lettres 

,, encore dégoûtans du fang qu'ils ont répandu , 
99 trouvent , pour commettre le crime impuné- 
9, ment , un afyle affuré & inviolable. Non , 
„ votre Roi n'accorde pas fa proteftion à des 
,, hommes indignes de la réclamer. Lorfque 
„ feu M. le Marquis de Villeneuve , Ambaflà- 
' „ deur de France » vint à Philipopoli , ( en 
99 1739 ) pour aller négocier le Traité de Paix 
9, de Belgrade , j'allois me jetter à (es pieds ; 
9, mais le dragon qui me pourfuit encore , veil* 
9, loit à fa porte. Vous' le dirai - je ? il avoît 
9, femé , fur toutes les avenues , cet or fatal qui 
9, corrompt les âmes viles 9 qui empoifonne les 
99 fources les plus pures. Je fus repouffée par 
9, les JanifTaires de la garde ,, & , malgré mes 
9, inftances & mes prières 9 tous les paffages me 

„ furent fermés » 

Un torrent de larmes mit fin à ce trifte ré- 
cit; il me donna le temps d'exprimer Teffe^ 
qu'il avoit fait fur moi 9 & de dire à cette femme 
infortunée tout ce que \e pus pour la confoler 
dans ce moment , & lui donner quelque efpé- 
rance pour l'avenir. Je fus à portée de vérifier 
ce qu'elle pi'avoit expofé , & je n'eus rien de 
plus prefle 9 à mon retour à Conftantinople. ^ 
que de faire connoître ce méchant homme 9 
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M. le Comte de Caftellane (i), qui commença 
par retirer fon Barat de proteftion. 

Je fortis de cette maifon de douleur , de ce 
Palais lugubre & défert , le cœur opprefle , les 
yeux humides , & plongé dans mes trilles ré- 
flexions. En traverfant les appartemens , je m'ar- 
rêtai encore , & je difois en moi-même : Quelle 
folltude ! quel abandon ! quel filence î O Si- 
lence , compagnon de la Nuit & de l'Infortune , 
puiflànce folitaîre que Thompfon ^ occupé de 
fes méditations (i) , invoquoit pour éloigner de 
lui les importuns , tu veilles jour & nuit à la 
porte du malheureux ; tu veilles feul auprès dé 
lui pour entendre (es gémiflemens & (es fou- 
pirs ; & tu nous annonces que la fortune , les 
plaifirs & les hommes l'ont abandonné pour te 
le livrer. Mais fi le fommeil pénètre jufqu'à 
lui , & lui apporte l'oubli de fes maux , ô Si- 
lence ! veille encore , & fois du moins fa fauve^. 
garde. 

Je ne troublerai point le repos de l'infortuné; 
affis à fa porte , j'écrirai, pour me foulager, me 
précautionner & m'inftruire , les réflej^ions qu'il 
vient de m'inipirer. 



(1) Ambafladeur de France. 

(2) Poème fuc les Saifons, Cka/u 2K 
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Cette chaîne de Malheurs qui tù, fufpendue 
fur nos têtes , nous menace tous ; nous ne 
voyons pas celle qui , trop fou vent invifible > 
lie les événeinens , qui établit l'ordre & la fuite 
des chofes. Nous l'admirons dans le mouvement 
général, fans la connoître (i); & lorfque les- 
malheurs fe fuivent , nous appelons communé- 
ment cette chaîne une fatalité qui nous décon- 
certe & nous pourfuit. 

Les vertus , les bienfaits & les grâces (i) fe 
tiennent par la main ; les richeiTes & les plaifirs 
fe réunifient. Dans nos revers , comme dans nos 
erreurs , une chute toujours attire une autre chute ; 
. & lorfque les maux viennent enfemble , ils pa^* 
roiffentfur nos têtes comme ces oifeaux qui 
volent par troupes , qui fillonnent l'air en le tra* 
verfant , & rempliffent toujours un grand efpacô 
fur le tcrrein où ils vont fe repofer. 

Mais d'où vient qu'on dit par-tout, comme 
les Grecs , que les malheurs fe fuivent ? comme 
fi tous lès hommes étoient convenus de ne pas 
voir le malheur feul , ou fi te malheur ne venoit 

*i , 1 " ■ " ' ■ ■ I I . I il I ■ Il t m 

(l) Efi tnim admirahilU quttdam eontînuatio ftrUfyut nmm, 
ut aU» annexât , & omnts intêr fi aptm coUigauqut vUUantur* 
Cjc. de Nat. Deor. 

(i) Segnefyut nodum folvtrt Gratis Hçr* 
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feul quelquefois, que i:omme Pavant -coureur 
de ceux qui viennent & qu'il appelé même à 
fa fuite. 

11 eft certain que , dans l'ordre ptiyfique , les 
fiëaux & les calamités fe fûccèdent. Tous les 
tableaux de THiftoire font uniformes fur ce point. 
Ils nous repréfentent la guerre , fuivie des hor- 
reurs de la famine & de la contagion , qui dé- 
peuplent un pays déjà dévafté. La famine , dît 
un Auteur moderne (i), ayant à fa fuite les 
maladies , le brigandage & les féditions , achève 
Phorrible tableau de ce malheureux temps. 

Mais les malheurs particuliers doivent -ils for-^ 
mer le môme tiffu } Ah 1 quoique de nature 
différente , ils fe rapprochent & fe reffemblent; 
ils nous étonnent en fe fuccédant de la même 
manière. 

Pour effayer de nous rendre raifon des caufes 
de nos maux accumulés , confidérons les hommes 
qui les endurent , & ceux qui contribuent à les 
augmenter. « Des maux ! Dieu bienfaiteur , dî- 
foit Young (i) , >> ils ne font pas de toi , tu 

(i) Précis Phîlofophique de llfîft. d'Aogl. JaM. /. paf. 440 

Tenu incuhuit cohorte Hor. 
(2} XIIL Nuit , j^a^. ^59. 
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» n'en as point faits ; ils font Touvrage de 
^ rhomme , il en a créé une foule >•* 

Les hommes accablent trop fouvent le mal- 
heureux : ils finiflèilt bientôt par haïr celui qu'ils 
ont offenfé , & le malheureux ajoute lui-même - 
à fes peines; c*efl: ainfi qu'elles s'accroiffent & 
iè multiplient fous nos propres mains. 

Abandonné dans la difgrace , le malheureux 
n'eft que trop fouvent confondu même avec le 
coupable , & rarement lui pardonne-ton les 
moindres torts qu'il peut avoir. On le fiiit com- 
me un homme infefté de la lèpre, & qui -ne 
doit plus vivre qu'avec des lépreux. 11 fuit lui- 
même (i) ces hommes opulens & fortunés, 
dont les regards Tattriftent & Thumilient. Tel 
fut le fort de Philoftète , livré à fa douleur , & 
abandonné dans Plfle de Lemnos (z). 

Le malheureux fuit , & des ennemis cruels 
le cherchent , pour le perfécuter encore ; &. 
quand la mefure eft remplie , les âmes tendres , 
compatiflantes , fenfibles , n ont plus la force de 
l'approcher , ni de foutenlî* un fpeâacle trop 
affligeant. Elles ne fupporteroient pas la vue d'un 



(l) V<lUt & infdix Palamtdes ejfe reliclus^ Ovîde. 
(1) Art. I. Sea. llï. Soph. 

être 
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être fouffirant , qui , dans Pcxcès & le frëmiiTe*- 
iWent de la plus vive douleur , s'emporte même* 
contre le Ciel qu'il accufe(i). 

Dieu in atemos a/pera verba Deos* 

Nous abandonnons ainfi nos femblàbles, & ^ 
l'on n'en ^ft p^s étonné ; nous ne craignons pas 
même la honte & le reproche de l'abandon* 
Mais c'eft avec éto^nement que l'Hiftoire parle 
d'un de ces animaux domeftiques , caraâérifés 
principalement par leur reconnoiflance & leur 
fidélité 9 qui tout:4«-coUp ^ oïd^liant l'une & Pau* 
,tre, abandonna fon Maître , Prince difgracié,. 
pour s'attacher ^ à l'exemple des hommes , au 
nouveau Roi ^ qui avoit fait dépofer fon Sou*- 
verain (i). . ^ 

Que deviendra donc l'infortuné , livré à lui- 
même , & délaiffî ) fans fecours, fans appui, 
fans efpoir? Achèverons -ilou)s de l'accabler? 
Laifferons-nous crouler ce mur entr'ouvert & 
ébranlé par une violente fecoufTe ^ lorfqu'on pour- 
voit l'étayer & le foutenir ? 

(i) TibuUe. 

(i) Ce Chien , dont le nom s*eft confenré , s'appelloit Métk : 
il abandonna Ricirard II , dépoûiédé par le Comte de Lancafoe. 
Révolut» d'AngUferre* Tom, II, ]^^^, ^^6* 

Tome II. M 
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Le mortel heureux , opulent , toujours cou- 
rageux & plein de confiance , rifque «tout & 
rëuflit ; car , comme le malheur , un fuccès en 
amené ordinairement un autre. Le malheureux 
tâtonne , hëfite , délibère , & perd le moment 
précieux (i) : fouvent même à la vue du dan- 
ger , fa propre frayeur le précipite* Tel qu'un 
homme qui y ibrtant du grand jour , entre tout- 
à-coup dans un lieu obfcur : il ne voit , il ne 
diftingue plus les objets comme auparavant ; il 
ne chancelé plus , fans tomber ; pour lui les 
écueils & les peines fembleiit fe multiplier fans 
.c^ffe. 

Nous nous plaignons de <feux qui nous aban- 
donnent dans la di%race ; & depuis notre exif- 
tence n'en fommes-nous pas avertis ou prévenus ? 
Ne nous a-t-on pas dit de tout temps, & dans 
toutes les langues : « Hedreux mortel ,' fi la for- 
y^ tune te tourne le dos , tôt ou tard , tu n'auras 
» plus d'amis m» ? Sottfs cris :' vous n'aurez plus 
autour de vous tous ceux que la fortune faifoit 
yôs ferviteurs (i). / ' 



,{i).Rct tlmida efl omnis mifjer* 

Oyid. «X Ponto > Ep, YH* I- W» 

' (a) Malherbe. 
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Ne voyons -nous pas chaque jouf que les 
hommes ne regardent aveé plâifir que ces feuil* 
lages verds qui les ombragent , & qui s'élèvent 
au-deflus de leurs têtes ? Ils foulent aux pieds la 
feuille deffécliée qui tombe ; elle devient le 
jouet des vents ^ jufqu^à ce: que la pluie & le 
torrent achève^it de l'entraîner ou de la détruire* 
. JTajoûtons-nous pas rious*mêmes ànôsmayx ? 
Noijis ne découvrons, pas nos plaies fans lesi faire 
faigner encore ; & 9 pour exciter la pitié de cetdC 
que nous croyons peu fenfibles y nous exagérons 
volontiers ce que nous fouifrom; enfin 1 parve.- 
nus à un certain degré d'infortune, nous comp* 
tons nos maux 9 comme le vieâllard compte. fes 
années 9 en y ajoutant toujours quelques années 
de furétogation* 

Tout ce qui nous touche , même légèrement ^ 
réveille le féntiment d'unfe douleur que le temps 
n'a point oblittérée* On n'eft guère bleifô exté- 
rieurement % fans heurter, malgré fes précau* 
tions , par l'endroit fenfible , contre tout ce qu'on 
voudroit évitct. Tout ce qu'on diffimuleroit, & 
ce qu'on fentiroit à peine dans un autre tenjps ^ 
eft reffenti vivement , & devient une fenfation 
douloureufe , ou un malheur de plus , lorfqu'on 
eft déjaafFeâé : de-là ces plaintes qui raiTemblënt 

Mij 
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& iiHiltîplîent tout <:e qu'on peut avoir éprouvé 
fticceffivement. 

Notre luxe excei&f » qui feît confpirer i notre 
ruine les progrès & la perfeôion des Arts , ft'ag- 
grave-t-il pas encore le poids de nos mifères ? 
Les privations qui nous affligent , auroient-elles 
coûté des regrets aux hommes qu'on nous re- 
préfente dans ces temps que leur fimplicité nous 
fait regretter malgré nous ^ où un Sage difoit à 
fon ami : 

a Quels momens heureux nous avons pafles 
w dans la maifon de Phocion ! Au retour de 
y^ notre promenade for les bords du Céphife , 
H ticfùs prîmes un repas frugal. Non , mon cher 
>» Cléophane , les repas du grand Roi ne valent 
H pas les légumes aprêtés fans art par la femme' 
^ de Phocion (i). 

Si vous êtes dans Pobfcure néceffité ^ les an- 
ciens Grecs vous ont dit : 

a h^s Dieux donnent toujours peu à ceux 
y^ qui ont beibin de, tout (i). 

(i) V. Entretîe», pâg, fj/.' 
' (a) 'A/f/' yàp ^fÀtzpoTç fffAizpà iiSi^i ^soL CélUm, 
Symn, Littéralement': m Les Dieux donnent toujours peu ^ 
M «eux qui ont peu n». Cet) ue M. du ThàlsL bien mieux rendu 
par ce vers heureux :. 
Les Dietuc » à qui n*a rien, ne donnent jamais rien* 
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^' Le^ Dieux verfent fur les mortels des maux 
H qui n'ont point de terme »»(i)« 

De-là ce découragement qui met fi fouvent le 
comble à l'infortune. 

J'ai dit ^ oui , )'ai ofé dice au malheureux 
qu'il eft fans efpôir (i). Mais Tefpërance qui^ 
fans bonheur y^ rend Vliomme heureux y revient t^t 
ou tard ; elle ne Tabandonne point» 

D mifer fiiole 
Dar Éicilè credenza a quel che Tuole (3). 

Elle ne meurt que dans le vieillard ^ & même 
avant lun 

Un homme de mérite ^ avec qui j'ai voyagé ,;^ 
ayant perdu , par des malheurs fucceififs ^ tout 
ce qu'il avoit amaffé , portoit avec lui le refte 
de fa fortune : il le perdit encore , par l'infidélité 
d'un dépofitaire. Je courus chez lui , pour lui 
faire des offres & le confoler* FUiciu^moi , me 
dit-il ; je liai plus rien â perdre ; je ri ai donc 
plus que du bonheur a efpérer. 

O malheur ! toi feul élèves, & fortifies l'homme ; 

(i) I^yiMl» yçip r' àdv^K» dsoi dw^om vi^ttfiv. 

ApQllçn. L. L Arg. y. 298* 
(a) Ygungjp 

(^; .Oslando For. Cant^ i^*. k 

M iij 
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c'eft toi qui le rends compatiiTanl: (i) & géné- 
reux. Dans Tivreffe de la profpérité 9 Thomme 



(i) Que la nature & la douleur ont de forcç & d*exprefv 
fion lorfqu'êtles défendent la vertu contce celai <}u{ veut tbu« 
fer) de Pinfortune ! Un Capitaine du Martîçues (petite viilç 
de Provence ) commandant un yaifleau marchand fur lequel 
j'ëtois embarqué , me racontoit qu'un matçlot dç fan pay* 
avait époufé une femme jeune , belle, & vertueufe. Cette 
femme , ayant dépenfé peu-à^peu l'argent que fçn mari lui 
avoit laiffé en 5*embarquant , eut recours à un Bourgeois du 
Martigues qui la protégeoit. Cet homme , épris tout-à-çoup 
^e la beauté de Temprunteufa , ofa mdttre au ferWce qu'elle 
lui deraandoit, un prix que l'honnêtç femme indiçnée lui re* 
fufa fans héfiter , dans i'erpérance que fon mari reviendroit 
bientôt. I^e matelot n'arrivoit point , & en peu de jours toutes 
U% relTources de cette femme étant épuifées ^ la cruelle né-r 
ceâîté (9 fit fentir. Elle étoit mère ; ainfi craignant de voir 
périr de befoin & Tenfant qu'elle nourriflbit ^ & u(i autre un 
pçu plus âgé qui I<ii demandoit du pain, elle alla retrouver 
'fon tyran , dans rcfpérance de le fléchir, l^es prières & Us 
Jarmes n'ayant pu rien obtenir du barbate , elle fut obligée 
fl^ capituler-, & vaincue par le befoin , elle lui permit de 
venir fouper pour paffer enfuite la nuit avec eïlp, Apopès Iç 
fouper , qui fot trifte , l'amoureux Bourgeois- , la preflant de 
remplir leurs conventions , fe coucha le premier pour l'en- 
hârdir. ta pauvre femme prend alors au berceau fon enfant 
qui^toit endormi , & le preiTapt contre, fon feîii , les yeux 
rçmpUi de larmes, *lle lut dk : feu, mç/i enfant, & Uu 
km ^ tu reçois encore U lait d'une honnête femme que la né^ 
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oublie fon Dieu , il s'oublie lui-même ; & TEtre 
iûpréme n'abaiffe & n'arrête fes' regards que fur 
le mortel malheureux qui fouflre fans murmu- 
rer. Le UfTÉps de Tadvcrfîti ejl la fat fon de' la 
vertu (i), Qu*eô-ce qu'un homme carefTé par 
la fortune, enivré par les plaifits, élevé par la 
pro%érité? Il n'eft grand, il n'eft vraiment efti- 
mable que lorf(|u'il éprouve fes forces éti lut- 
tant contre la douleur & l'advêrfité , lorfqu'il fe 
montre fiipérieur à fes ennemis/ Ce n'éft pas 
dans le calme, ou dans là fkîfori tles vents fa-* 
vorables, qu'on reconnoît FKaBîîeté du Nocher; 
il faut qu'il fâche gouverner fàri vaiffeau^ parmi 

les floft mutinés & dans la tempête (i). ' 

■ ! '■ • ■ o? ' " \ . 'i ' -. ■' !' ; !! ; J- 1 -' 

demain tu n^^ur^is ^plus que U Jait à^ufUr t^q^eureufi, . • . '. S«« 
larmes achevèrent. Le Bourgeois. ému du fp^âacle ^ S^ décon^ 
cette , s'enfuit en jettant fa bourfe & en s*écriaût : // n*efi pa^ 
fQJpble de téffier h thnt de vertu, - 

(l) Youttgv JET//. NuU^ pag, jjîi f 
{%) Cie n*eft^pa^ .fur les bords d'ufi Eeuve « 
Où dornient^les vents ét.les,eal»ÇA- 
Q^*il fait fa véritable preuTe ^ &c. 

Malherbe ,' (>d« t 
Un homme , liifoît le Sultan Had)i«i^^e , épKHnré pctr îe 
ibalheur ^ & qût a' toujours confèrvé fon ame dans 'uni? par* 
faite égalité , eft digne de gouverner TUnivers. Je voudroi& 
^tre afTet heureux pour trouver un pareil Miniilre. 

Conu Orient, t* II y. p, jpzp*. i 

M iv 
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N'acxufons pçurtant pas les hommes ; la Na- 
ture leur a donné ( peut-être à différente me^ 
fure ) la fenfibilité , la pitié. Ils ne font pas nés 
du moins ce qu'ils font devenus en fe dépra- 
vant : c'eft la corruption des mceurs qui les a 
rendus infenfibles ou m^tl-faifans'; mais le plus 
mal-faifant fera toujours le plus malheureux de^ 
hommes. Car Ip malheureux aura toujours , par- 
mi fes fi^mblables , des protefteurs jBc des amis. 
Les (Grecs doivent fe fou venir que les Athéniens ^ 
leurs ancêtres ,. avoient érigé des Autels , & 
conftruit un Temple à la Pitié. 

« L'ame du malheureux 9 dit un Sî^e mo- 
derne (i), >> eft une efpèce de centre où fe 
^ -réuniffent en quelque forte toutes les âmes 
» des autres hommes , pour foiifinr (avec lui) 
» tant qu'il 'fpufFre. 'Ses cris , fes gémiffeitiens, 
» (^s prières, font des ordres auxquels tout 
» obéit. Aucun ne peut.cefTer de (oufirîry qu^ 
» lorfque le malheureux qui l'implore , eft fans 
» douleur ; aîfifî , par îe moyen de la fenfîbi- 
» lité , il a. un* empire naturel fur les autres 
^ hommes »,(i).: ». 

(1) De la SocîabiUté 4 Tom. I, p, ito. •• - 

(î) Les Gètes , cruels & farouchçs , pleuroiçnt .ayçc On^ 
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Ils lie ïirient ces hommes fe^fiSes , & ne 
s*éloîgnehj , que parce qu^ls ne'pourrbient rë- 
fîfter 9U ^ââde.le phis capable >de les émoa-' 
ypir. Que ne doit -on pa^ au courageux bien- 
faiteur , qui v^ chercher l'infortune pojir laibo- 
lager ? Heureux > heureux^ encore' celui' iqiiî , 
n*ayant ri^.à fe reprocher^^rfa tien à reprb^ 
cher aux autres} qui , dans U.détïeffc , Jïcut éaxt 
& même éprouver^, r ^., . ^. . 

« Qu'un an» véritable eft 4u» 4oucé chbfe^ ' 3 
99 Qu'il cherche nos befoms m fcnd dé notre cœlir ; 
» Qu'il nous épargne , &c. n (i) 

Goûtons les douceurs de la vie , mais occu- 
pons-nous quelquefois de ks amertumes & de 
{çs malheurs, nefût-ce-.que pour nous préparer 
à ceux auxquels nous fommes tous expofés (i). 

J'ai vu des malheureux , & mon cœur eft en- 
core plein de cette image ; j*ai eu la force de 
ne pas détourner mes yeux, Pai dit : Je fuis 

■ \ ' ~ 

Huila GetU toto gtns tfi trueuUntior orbe : 
Scd $amen ht nofiris ingemuêre malis^ 

De Ponto , Ep, Vil. L/II. 
(l) La Fonuine* ^ 

(}) & qtM tthi ImtM vid^ntur^ 

Dum UfuarU , fiari triftia poffc , puta, 

Oyid. de Ponto , Ep. lU. L. IV, 
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homme » & je dois m'affliger avec des hommes 
livrés à la doulenr. Je n^ aujourd'hui que des 
plaintes & du fid amer dans ma bouche. Je fui^ 
comme ce Voyageur altéré de' Virgile , qu^ 
-crache la pouifière en fortam du tourbillon épais 
qui l'enveloppoit 9. au milieu du jour ^ dansim 
cheimn aride &: couvert d'im i&ble brûlant , fut 
iequel il n'a pas ceffé de marcher. 

Ccu pulvcn ah alto 
; Arîdus. Geoig. lik IVJ y.. ^^] 




/ 
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XLVI. LETTRE. 

jiux Enfans de V Auteur. 

V-i'EST principalement pour vous, mes en- 
fans ; c'eft pour votre îhftruftion que j'ai raf- 
femblé les différentes Lettres que jVi écrites de 
Conftantinople , d*Andrinople & de Smyrne 9 
fur les Mœurs & Coutumes des Grecs. Je dois 
vous laiffer tout ce que j'ai pu faire d'acquifî- 
tions en ce genre , & je défirc de vous rendre 
celles que j*ai faites , dans mes leftures ou dans 
mes obfervations, aufli utiles que les autres. 

Deftinés à voyager , comme moi , dans le 
Levant , ou dans lé Nord , vous trouverez le 
Journal de mes Voyages ; vous profiterez de 
mes remarques , & vous y joindrez les vôtres^ 
Si nous corrigeons quelquefois ceux qui nous 
ont précédés , nous jouiflbns plus fouvent de 
leur travail , & de ce qu'ils ont fait avant nous. 

Dans vos leftures & dans vos voyages, at- 
tachez-vous à étudier les hommes ; vous ferez 
toujours avec eux les plus forts , lorfque vous 
les connoîtréz bien. C'eft alors qu'en vous exa- 
minant vous-mêmes , 5c çn vous comparant aux 
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autres , vous ferez plus portés à acquérir ce que 
vous trouverez vous manquer , à fupporter dans 
l'es autres les dë&uts quf on fupportera 4ans vous- 
mêmes , & à pardonner les imperfedions d'au- 
trui , pour mériter Tindulgence dont vous au- 
rez befoln pour les vôtres. > 

. J*ai principalement pour ob}ét de vous inf^ 
plrer le goût Si: l'amour des Lettres & des Arts, 
paffions- honnêtes, qui font les plus doux préfer-, 
vatifs des paj(fions dangereufes. Les occafions 
ne font des écueils que pour les jeunes gens 
défœuvrés , qui vont au-devant d'elles* Je vous 
dirai , mes chers enfans , de Marfeille^ ce que 
Socrate difoit d'Athènes à fon Difciple. 

a Je crains beaucoup pour vous , difbît ce 
Philofophe au jeune Alcibiade. >► Ce n'eft pas 
» de vos difpofitions ou de v^tre naturel que 
» je me défie ; mais je crains la force des 
»* exemples dangereux que cette ville, vous prér 
» fente ; je tremble qu'ils ne foient plus forts 
^ que vous & moi » (i). 

J'ai ramaifé mes Notes fur les Grecs , en li- 
fant les anciens Auteurs , en confidérant atten- 
tivement les hommes avec lefquels j'étôis obligé 

. , I. 

(i) Phil. Atcib. Dial. Toau UL g. 40^^ 



;.;,^^R<-i'f'-^-jif.7^Tî:^rr«f-:;î z 



S U'a L A G R EC E. 1 89 

de vivre. Je n*aurpis pas entrepris de faire le 
parallèle des Grecs anciens & modernes , fi je 
rfavois trouvé parmi ceux-ci que des ufagês 
communs à d'autres Nations. Ce ne fon^ pas 
quelques parties de détail , quelques traits peu in- 
téreffans , qui établiffent une connoiflTance cxaâe ; 
c*eft l'enfemble qui décide & qu'on doit con- 
fulter. 

Lorfque vous lirez , dans Virgile , le tableau 
naïf dé l'Ane (1) qui vient chargé des fruits de 
la campagne , & y retourne avec les provifions 
de la ville , vous' direz d'abord : Ceji ce quon 
voit tous Us jours dans notre pays. Mais ce 
foible trsiit^ joint à quelques autres de même 
cfpèce , ne prouveroit pas que nous avons re- 
tenu ces ufages dès anciens Romains , nos alliés. 
Je l'ai déjà dit , on a trop ^néprifé les Grecs, 
d'aujourd'hui , parce qu'on ne les a pas aifez 
étudiés. La yieilleffe ^u'on rcfpcûe dans les villes 
& les anciens monumens ^ feroit-elle moins ref^ 
peâable dans une nation entière^ dans des hom- 
mes enfin , que les rides mêmes de la caducité 

(i) Sâtpl oUo tara coflas agUator afilli , 

V'Mus ont onerat pomisy îapidemqut rerenen» 
incufan f aut atra maffâm picis urhe reportât^ ^ 
yirg, Georg. L, V. y. a^i. 
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ne dëâgurent jamais au point de les rendre 4»^^ 
çonnotilables ? 

. Reyenre gloriam vctcmm , difoit Pline le jeune 
à fon ami , qui alloit en Grèce , & hanc ipfam 
fcneSuttm^ qtia in homitu ymtraWis^ in urbi* 
bus facra ^ (i). Méfiez-vous de certains voya» 
geurs; tous n^ont pas vus les Grecs du même 
œil. Madame de Montagut, dont on a publie 
les Lettres (z) , 6c à qui nous devons les prc* 
miers &: les heureux eflais de Tinoculation ( que 
vous conWffez par votre propre expérience), 
pour avoir lu Homère &; les anciens Poètes, 
n'a pu s'empêcher , en voyant les fêtes & les 
danfesdes Grecs ^ de les comparer, çorçmemoi, 
%ux anciennes; mais elle aparu exagérer ce qu'elle 
voyoit , fous un gouvernement qui permettoit la 
plus grande liberté , & même jufqu'à la licence. 
Tournefort , occupé de fon objet principal , a 
jeté un coup-d'œil fur le gros de la Nation , & 
s'eft borné à ramaifer des dét«ûls qu'on lui a 
diôés (3). Les Miflionnaires n'ont confidéré les 
Grecs que par rapport à la Religion , fur laquelle 

(i) Lih. VIII. Ep. xjçir. 

(2) Lettres fur le Levant, de Miiad/ MonUgut. 

(3) Relation d'un Voyage du Levant , fait , par 'çrdre du 
Roi I par M. Tourùefort* 
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ils Vôùloient les inftmire (i). M, Porter, Am* 
bâiTadeur d'Angleterre à Conftantmople , les a 
connus , jugés, & définis (2). 

J*ai parlé de Tamour des Grecs pour leur Pa-- 
trieA, & je voudrois qu'on m'expliquât pourquoi ^ 
chez les Grecs Infidatres, cet amour eft tdu^ 
jcmrs plus fort,^ plus décidé que chez les autr^s^ 
Seroit-ce parce que rinfuhire , accoutumé à îè 
regarder comme iiblé , Se dans un petit monde 
à part , dont il a feul là plus grande idée , y eft 
plus libre , plus indépendant , &c conferve plu9 
fidèlement. Tes mœurs , Se les ufages qui le dif^ 
tinguent ? Les Maltois éprouvent toute la force 
de cet attachement , & quelques avantages qu'ils 
trouvent dans un pays étranger, ils ne fbuhaitent 
que de vivre & de mourir dans leur pays natal. 

Etudions les hommes , pour les comparer & 
à ce qu'ils ont été , & à ce qu'on nous en a 
dit* Je n'ai pas cherché Garthage ifiir les ruines 
où Marins s'étoit aifis 'fièrement , pour compa- 
rer Ùl difgrace à la defiruétion de la. rivale de 
Rome ; mais voyant , dans mon féj|our k Tunis ^ 



(i) Nouveaux 'Mémoires des MKIîons du Levant.'' 
(2) Obfervations fur les Mœurs » les Loix, la Religion ft 
U Gourernemeat des Turcs 1 par M. P* 
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les barbares fiiciîeffeiirs des Carthaginois , jVi été 
frappé da cara:ftèi*e qui les diftingue de tous ks 
autres Barbarefques.' Oà voit qu'ils occupent 
la place de ce peuple commerçant & naviga- 
teur , qui ne devint riche & puiffant qu'en cou- 
vrant la mer de (es vatfféaux. . 

Les Tuniciêns, font les fculs peuples de Bar- 
barie qui foient en effet comniërçans ; ils ont 
chez eux des Manufaâures , dont nos n^illeurs 
ouvriers en ce genre «'efforcent d'imiter le tra- 
vaîli ils vont vendre eux^mêmeis leurs marchan- 
di&s en Turquie ; leurs c^avanes vont au fond 
de l'Afrique ,. tandis que leur navigation porte 
leur commerce en Egypte & dans . le Levant. 
Enfin , plus né^ocian^ que corfaires , ils ont re- 
tenu, comme par fucceffion , cet.efprit de com- 
merce, qui afùrvècu au .génie guerrier de l'an- 
cienne Carthage. 

Pour écrire , &'poùf avoir le droit d'inftruire 
les autres, ce n!eû.pas affez d'avoir vu lés hom- 
mes.: il faut encore avoir lu ce qui a été écrit 
par ceux qui nous ont précédés ; il Ëuit ajouter 
de no.uvelles obfervations aux obfervations déjà 
faites , & favoir diftinguer ce que l'on ajoute de 
ce qu'on ne fait que répéter : on ne s'inftruit pas 
autrement» Excepté même les fciehces fpécula- 

' tives ^ 



/ 
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tives,, qui n^exigent quie de Pëtude & de la 
méditation y les autres coimoifTances font imparf- 
aites 9 lorfqu'elles n'ont été acquifes que dans 
le cabinet» 

Térence difoît : 

NuUum tfijam diâum, quod non di^um fit priit^. 
Eunuck in Prolog. 

Que nVt-on pas dit de nouveau depuis Té- 
rence ? L'homme^ borné , n'épuife jamais le 
ù^jet qu'il traite ; il ne voit jamais tout dans 
l'objet qu'il étudie avec la plus grande attention , 
8c ce que l'un n'a. pas vu p n'échappe pas à un 
autre. Il en eft de même des remarques , des 
citations, des rapports. Ainfi mes Lettres ne 
vous difpenferont pas d'étudier encore les Grecs 
anciens & modernes f & vous ajouterez de nou- 
velles Notes à celles que j'^vois faites pour, mon 
amufement & mon inftruâion. 

Vous avez , par exemple , été frappés de la 
danfe Grecque de Théfée. Esï la conlidérant avec 
attention 9 vous obièrverez que l'air quivadV 
bord lentement , lorfqu'Ariadne parcourt , comr 
me en tâtonnant , les premières routes du laby- 
rinthe , devient enûiite fort vif ; & qu'à la 6a 
fon mouvement égale le Prsfïo le plus ammé : 
Tomt II. N 
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c'eft-à-dîre que ^ quand Ariadne fort du laby-^ 
rinthe » en montrant Ton cordon d'un air triom- 
phant » elle double &C précipite k^ pai , à quoi 
répond la vivacité de Tair , pour exprimer la 
fuite d* Ariadne & de Théfée ; ce qui fait ta- 
bleau. 

Vous vous rappelerez auflî ce que f ai dît fiir 
l'ancienne coutume Grecque & Romaine , de 
porter fon argent dans fa ceinture , en lifant ce 
précepte de l'Evangile : Nolue peffAtrt aurum , 
mqtu àrgtntum^ nequt ptcuniam in lonis vef- 
uis{\). 

■ Vous obferverez que je n'ai pas parié du 
goût que les Grecs ont toujours pour l'Epr- 
gramme & la Satyre : c'étoit leur ancien dé- 
faut. Vous lirez dans Tacite y & dans le beau 
Pifcours au Sénat ^ de Crémutius Cofdus , Ann.4« 
Non amngo Gracos ^ quorum non modb liber-' 
tas 9 etiam libido impunita ; autjiquis advertit ^ 
dicHs diSa ultus efté 

- Vous ne lirez pas Oppîen , fans défirer que 
j'eufle .ajouté à la defcription que fait Claudien 
de la fille de Cérès , qui fe pare & fe couronne 
de fleurs, celle du Poète Grec. 

■''■■ • ■ ■ 

(t) s. Matth. CUp, X. y. s» 
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^ C!eft -ainfi qu'âne- jeune Bergère , dans ua 
H beau jdiiir de Prmtems , parcourt les vallpnç 
»^ . C|C les ipoptagnes 9 pour chercher lies floues 
n nouvelles. Elle ^'éloigne de fa denieure, fans y 
H prendre garde ; elle s'éloigne encore p^is , 
n attirée par la douce odeur de la violette j 
H elle fourit avec joie à toutes les fleurs qu'elle 
^ cueille i.çUe n'en a jamais ^{Tez': elle s'égare 
» même pour en avoir jencore^ <rratque incx^ 
» pUbilis. Elle en couronne fa tête , & revient 
I» enfin ^ en chantant , à la cabane champêtre^ 
w où fa mère impatiente l'attend »'(i)^ . 

Lorfque vous lirez , fur les bords de la mer 
Noire , le Poème de la Pêche » du même Auteur » 
vous vous arrêterez a cette autr<i comparaifon 
fi vraie , fi naïve & fi touchante , qui vous rap- 
pellera les loix que la Nature a diâées , & qu'oq 
ne reîrpuye que dans les cœurs excellens : vous 
récrirez de votre main^ à côté de ce que j'ai 
rapporté d'Homère fur la piété filiale. 

« Un enfant , dit Oppien j rend à ion père 
H les foins qu'il en a reçus dans Ces jeuneis an* 
n nées 9 en le foignant à fon tour y eh le dé"* 
)» fendant » en lui doniiant la main y lorfque l'âge 

N i j 
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afFoîblk la vue & les Forces de ce vieillard : 
n heureux fans doute & bien fatis&it de trouver 
h dans fbn vertueux fils , la joie ^ le £)tttien & 
» l'appui de fa vieillefle » (i) ! 
' Vous remarquerez encore » au fujet des danfes 
Grecques , & de l'opinion que les Anciens 
avoient de cet exercice , un trait que faurois dû 
citer à cette occafion ^ & que vous lirez dans la 
Vie de Platon , par M. Dacier. 

Ariftide & Platon étant invités à un grand 
repas chez Denys le Tyran , il voulut les foire 
danfer , 6c leur fit donner pour cela des robes 
de pourpre. Platon refufa la fienne , en difant 
qu'il auroit honte de danfer comme une femme ; 
mais Ariftidc||en prit une Se danfa^ parce que 
jamais femme , dit-il , n'avoit été déshonorée 
pour avoir danfé. 

> Si vous avez le bonheur d'entrer , comme 
moi , dans les jardins du grand Serrail , où j& 
fus introduit avec les ouvriers François qui dé- 
voient accompagner les magnifiques préfens que 
PAmbaiTadeur Turc , Saïd Pacha y rapportoit 
de France au Grand-Seigneur , vous verrez au 
loin , dans de vaftes jardins , un Obélifque quç 

l mmmmmm^mmÊmÊÊmmmmm 

(1) 0pp. de Pifc, l.V.r^Sj^^4^ 
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J6 riSeus[ pas le temps de deffiner , air bas duquel 
on lit cett^ infcription : 

T H 1E O i> O s I a M A G N O, 

O B 
G 6 T H o s D E V I C T O S. 

Ce inoQutneQt fut ans doute érigé en Thon* 
Qli^uf de TËmpereur Ttiéodofe y en Tannée 382.^ 
lorfqMe les tdiefs <le$ Goths , ibuniis par :ce 
Prince y. vinrent à Conftantinople (è pro(lemç.r 
aux piieds du vainqueur 9 lui demander grâce y Se 
lui prêter ferment de fidélité ; l'Empereur leur 
ayant permis de s^établir dans la Thrace & dans 
UMyfic^O._ . ; 

.' }e ^reviens fiit ^e que j*ai dît des ufiges fin* 
gulier^ de Tlfle de Métélip^ J^avôU prié M.:d^ 
Peyflbnel^ Çpnfui defranqe à Smyrn^ , de les 
<yérifi|er 9 Sç yoiiçijce qu'il m'apprend fur Tatticle 
des fucceflions. - ,. , ,, ^ 

. #1 Lç$ an^çiennes loîx de rifte îÇfrîbuent en 
>f entiçr Kbéritjçe du. père. $ç de la- mère, à la 
^ fille aînée , ftns^jque. les garcjQns puiflènt, y 
» avoir la moindre part. Les habitans de TUle 

N iij 
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» fuivent fidèlement celte loi , qi]kfi<I les Offii- 
H ciefs Turcs qui commandent 9 ne tes contrai* 
>i gnent pas d'adopter l'ordre dc.fiiqce^on établi 
» par TAlcoran ». 

Lorfqu*il s'agit de faits finguliers. SiL, fur-tout 
dëfavantageux pour ceux qu'ils regardent ^ on 
île fauroit trop vérifier les tétnoigAàgei xpi'on 
rapporte, û Ton eft à portée dé le faire ^ pour 
effacer , des Relations de certaîiîs Voyajgedrs , ce 
que fouvent leur feule imagination leur a fait 
ajouter aux objets qui les ont frappés , foît p6ur 
les défigurer, foit pour les embelKt*#* 
' Je vous le répète , mes cnfàns : jé îi'aî pa^ 
tout vu , ni tout approfondi ; mes. ôcctipatlom 
ne ùi'en ont pas donné le téhips. Mais fes plus 
fbiblès rechercbeis né feroftt'ïûrément pas inu- 
tiles à ceux qui vicfïdrbnt après moi, & qui 
voudront ' étudier ou même traîtftr ishc madète 
que je n'ai pu qu'efHeurer. ^ '^^i^' 
' Vous-itiStnesj'^eh devenant fui^méi fjas, ^ous 
"rrduverèt bien des tapipofti, &^bèaùfcoup'4'Ufal- 
%és anciens <!jm^%ièYoht ëdisfppés^ ou dont Je 
n^'ai rien dît. ' '-'' — ^ " ^^ • . i. . . * 

Ainfi vous remarquei^z les eccafion $^-ou4es 
Matelots Grûcs^ceuronoenfif di AMt9 ^^vîvtàat 
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fartcictt'tifage , les pouppes éfcvées de tôaîs bâ- 
^ ttnietis(i)« ' » 

Vous remait|uèrez aûffi parrtii tes Grecs , plus 
que daiw aucun îfurre pays, raffinité, tes liai- 
Ibn» qui fe^fbrnieiM en^é voîfinSé Ce nom eft 
ÙLcré^chùt les Grecs; ils le prononcent affec* 
tuetrienSent (i),^ tbujbuts pat préférence au 
nom propre- Une^ fem'mè iCffecquè, en vtjyatrt 
{k voifina ^ ne maôc^uéra pa^ de luî^ire : Je vous 
falu^y Ma cMre yâijine (j)/Le voifin eff regardé 
comme te parent le plus proche, Çc comme le 
fftéill^ ami ; il eft le premier invité*, ScitcÉcoti- 
fulté dans les occafions. Voyez coniméhtTA-cncë, 
le Peifttrè'fidèle' dès mœurs Grecques , nous en 
^'epréfelile k^^oitcfeur &.l'*heureufc funplicité(4) î 



' (î) ' Jam portiim tetîgire earin^ , 

Puppibus & î^i nkut^ impofiire coronas- 
"^ ■" "Virg. Georg.-L..I. V. 304. 

■ \%) 0^ lit ëâtis Plutàrque , qu*an Athénien Youhfit rendre 
-une maifon ^iff- pttbiter <tu'«lle airoît de bons Toilîhs. 

(5) r£/roy/«'«f^»,gwtomfainou."^ ' ' 
* (4) Tûmtn vdyirtus tua we, rer^Tcinîtas , quoé €ga în prû» 
pinquâ parte amicUiaputo^ ficU, ut te audacier moneam &fami^ 
^ariter. •• - Tft-.' ifoaùtdirt.- Aft; I.eSèrî." V. 4. 

Monert oportet me hknc vic'mii0^ Ffteà/Uàht , dé candht ut ve- 
niât. Id.Sc.II. y. ^ 

Les-Perfes ,, fuifâût Hérotâot* , liOttàiaHefit parttcultifrement 
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Lodque.voiis .entendrez ce dialogue vîf & 
animé , dont )*ai parle dans ma huitième Lettre , 
vous croirez qUe M. l'Abbé Arnaud ^ en aflii- 
tant que les Grecs fQf|t dapTer leurs mbtsjca» 
dençés (0' ^ eqtendu, comme moi^xonver* 
fer h% Grecs* En effiert , loj-fqu'ils raçbntent , c*eft 
dans Tadion mêirte qu'on les, AKxt, & notre 
récitatif de Mniique leur paroitroit à la glacer 

Vous .boirez du vin doux 4e Samos ^ de Saa« 
.torin , & dç Smj'çne ; vous y rtftroi^erçz la 
.douceur du miel g^ ^ voys vous fouvietidrezque 
les. .Anciens 9 6c même les Romans ^ aimoient 
beaucoup ce mêlapge (a), . ; 

En examinant la .grande ftatue Grecque de la 
PrétrieiTe^ que j'ai placée au milieu de mes pins 
à la campagne, vous, verrez que le voile ancien 
étoit bordé d'une frange , comme celui qu'on 
porte aujourd'hui l^eft d'un tîiTu d'on 

Deun plus proches Tolfins ; plus ils éto\tnt roifins > plus Tamitié 
étott étroite ; 9e ils ne faiCoicnt 4ucu]i c«s ^ ceux quiétoient 
éloignés. Héroà.L.L 
] . (i) Mémoires de rAçodémie des Mcriptions » Tqm. XXXIL 

(i) DulcU ifiM4 pftmiM , net $atu^ duffùt fuêntùm < 
Mt liquidai , £• éumm JBacchi domitur^ vaponnu 

Georg. L^iy. v» loz* 
àffdius fmi Miifiebdf mtlU FaIotio. 

HotêU L. II. Sat« ly. V. 24. 
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Vous pourrez dire encore : Mon père a ou- 
blie y au fujet de ce voile intéreflant y Tagrëable 
image d'Ifis ^ qui , ayant détache le iîen , lorf' 
que s'étant embarquée dans un monoxyle^poui: 
aller chercher fon fils qu'elle avoit perdu , & 
ayant pris la rame elle-même, elle s'en fer- 
voit pour effiiyer la Tueur de Ton iront ; mais le 
vent favorable enfla cette toile légèce , &c lui 
apprît Tufage qu'eBe- en pouvoit* faire 9 pour 
accélérer la ; marche , ou la vîteffe de fon ba- 
teau. Le voile delà beauté foumîtilepren)ier(i) 
des ailes à Tamour matemeL 

Vojus obfehrteréz, au détroit des Dardanelles^ 
que Virgile l'appelé , OJlrifm fautes Ahydi (1)4 
Il eft vrai qu^it y. a béaufroup d!huttres fur cette 
cote; mais les meilleures c|ue.je j^onnoiffe ^ {& 
trouvent à Oxia , écueil yoîlîn :dc.lïfl« des Prin- 
ces , qui n'eft- pas éloignée de Conftàntinople. 
. Voulez -vous bien connoîtue les hommes, 
avec lefquels vous ferez oblige de vivre en pay^ 

■ ■ ' ■' ' " ■ ' ■ ^ • > , - ' '■-. ■^ ' V ' '• - 

(i) Hîft. dts Hommes, T; YÏII . p. 77: Cafliod. L. V^ 
Bpîû.17. . , * 

(i) Georg. LiK L v. zo%. 

* Ofirea Circâûs , Mifeno otiuntur tckini, Hor. ib. 
- Çflrca Tartntina & Lucrina optima» ' 

Q%\\. U VIL Cap, XVI. Senec. Ep. tXXIX, 
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étrangers ? Voulez -vous leur plaire & en être 
recherchés ? Apprenez leur Langue.' Celle des 
Grecs ne vous fera pas inutile , &c vous ne la 
parlerez bien qu'avec eux. Les Romains voya* 
geoient en Grèce, pour fe perfeâionner & s'inf- 
truire ; la bonne éducation y chez eux , exigeoit 
la connoif&nce de la langue Grecque* 

Auffi le fanieux Marins , qui ne connoiflbit 
que la, guerre, difoit-il: « Je'n'ai pas appris la 
» langue Grecque; mais fai appris à combats 
»» tre & à vaincre les ennemis de la Républi- 
» que , & à ne rien craindre , que la honte 
M d'une mauvaife réputation : Nilùlmttuen y niji 
y turptm famam 1^ (i). 

' Apprenez le Grec à Paris , mais apprenez des 
Grecs ei^xi^mêmes i le prononcer. Je ne con. 
çois pas comment leur prononciation y infini* 
ment plus douce que la nôtre ^ & qui leur a 
été tranfmife par une tradition non interrom- 
pue \ avec tant d^autres ufages ^' ne nous a pas 
fervi de règle , & n'a pas terminé les difputes 
élevées à ce fujet. entre les Hetténiftes* 

Je n'entends certainement pas que vous ajp-^ 
preniez du peuple & des Grecs È^s Mes , à 
prononcer comme eux ; ce. feroit vqqs dire que 

■ ': ^ ■ ■ ! ■ ■ 

(i) Sali. BtïL Jugunh^ 
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le Grec vulgaire eft la langue Grecque qu'il faut 
étudier. Mais confultez les botlimes éclaîrës de 
cette Natîoii; ceux qui ont reçu de Téducation , 
& qui fe diftinguent par kurlattgage , comme 
parleur naiflance. Allez for- tôut dans » leurs Egli- 
fes ; écoutez comment les jeunes gens récitent 
& prononcent les verfets Grecs des Livres fa- 
crés. Vous avouerez que dans ces Livrés, -comniè 
dans leurs Temples', la pureté de l'ancienne Lan- 
gue & Pancienne prononciation , fe font égale- 
ment, confervées. . . '. . / 

Entrez dans une de ces Eglîfes ^ Vous n'yver^ 
rez qu'un feuî Autel , & ^' dans? le Sanftùaife^ 
un feul Prêtre ; les Chatitre^fem des d^i^ eA- 
tés. Après eux , viennent IW hommes;*}^ 
femmes font à part, & fêpèréés- des filles ^îfeis 
enfans font fous les yeux ^e leurs parent ;fôioÎ5 
-prient debout, & ne fe ntetteht a genoux qifàiik 
féîcs de la Pentecôte. Un profond file'hce règiie 
dans le Temple ;' deux' jeûnes enfànsfëdteirt 
'ihcrnativéïttent , à haute voi^ , les vefrfet^'^ que 
les Chorifté*8 répètent en <:fiantant'< point ■d*6i-- 
•gwes nr d*iTïftf"umens qui âétoui^nertt rattentiôn; 
on prononcénettemént , fans enflure, f^n^dou- 
"per ni diminuer les fyttelres ; 6n:feft-ià-vériTablei 
meht que cette proiiôilciation ,'exaâe St' vraie , 
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qui fait en Itaïk le principal mérite du réchaûf 
de rOpèra ( que nos oreilles Françoifes ne 
fauroient goûter )'fe cpnferve & slmprime dan$ 
la mémoire de ceux qui l'entendent. Ceft-U 
auifi que le Grec ignorant, qui ne (ait pas lire, 
à force d'entendre, viçnt à bout de répéter 
fidèlement , ^ 4e bien prononcer tout ce qu'il 
peut retenir dé l'Ecriture-Sainte ( i). 

Le plu$ fort argument en Êiveur de la pro- 
nonciation des jGreCs modernes , c'eft que toutes 
les Eglifes répandues en Aiie , en Europe ^ Se 
dans là Grèce ^ n^ varient pias plus, à cet égard , 
que itir les rits &^ les cérémonies qu'elles ont 
égaljemeni confervis. Les Perfes, les Romains 
M les Turcs oçtbien pu Subjuguer les Grecs, 
leur enlever leur pays,^ leur faiire perdre leur 
Uberté &c leur Gx>uvernement , détruire leurs 
mpnumens , ^ s'emparer de leiurs principaux 
TeiHples i ni3is:}ls n'ont pu les contraindre à 
changer de langage, ni de\Retigi<^ C'eft dans 
l'afyle de^ cette Religion fijc de.l'aacien cuhe, 
que .la> langue Grecque , avec fan ancienne pro- 
.nonciatîon|,^ft -gardée comme un dépôt i^cré. 
. V Les Grecs fofnt tellement attachas à leur lan- 



H-i-^ 



(l) Stanijl, Vclafti. Diff. pag, tj. 
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gue 9 qu'un Evéque Grec 9 étant venu à Chio ^ 
excommunioit les Prêtres Latins , non pas tant 
parce qu'ils ne reconnoiflbient que le Pape pour 
Chef de l'Eglife , que parce .qu'ils ne fe fer^ 
voient pas de la langue Grecque pour le Ser- 
vice divin (i). 

Nous n'apprenons nous-mêmes cette Langue 
que dans les ouvrages des Anciens y qui font 
parvenus jufqu'à nous. Ainfi nous avons pu vi- 
cier & changer leur prononciation ; au-lieu que 
les Grecs ont reçu fucceffivement j de père en 
fils ^ la Langue de Démofthène & de Platon ^ 
avec la manière de la prononcer. 

Il n'eft donc pas douteux que les Grecs pro- 
noncent Vvi'i» & Viola 9V , oT, vif comme Viia ^ 
ou Pi Latin ; que , puifque {y , vivat , fe pro- 
nonce it t, comme ^si , vivu , la différence des 
mots confondus par le même fon n'étant exprir 
mée que par la manière différente de les écrirç 
&par les accens, nous devons prononcer comme 
eux. Pour îuflifier la conformité de l'ancienne 
prononciation avec celle des Grecs modernes » 
on ne manque pas d'exemples. Car d'abord à 
regard du B ^ que les Grec modernes prononcent . 

*" " ' ■■ .■!'■■ ■ ; ■■■■■■ 

(I) Fêl. Vîf pag. li^ 
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toujours comme V confonne , les Médailles aa<| 
ciennes des vUles où on litNI^BÀ pour^c/va^ 
BHP02 pour V^rus y BAAEPiANO^ pour f^alcrianus % 
&c« dépofent en faveur de leur prononciatioa. 

Mais y pour iàvoir abfolument à quoi vous ea 
tenir fur Tancienne & la nouvelle ptx>iiondatioB 
du Grec, lifez la DîiTertaibn du P. Falafiiit 
Chio , & ce qu'il rapporte de Démofthène au 
Chapitre II de la quatrième partie de fon Ou- 
vrage. Cet Auteur a traité ce fujet à fond^ & il 
ne laiiTe rien à défirer fur un point qui a ii long- 
temps partagé les Savans , lorfqu'il n'étoit donné 
de l'être qu'à ceux qui favoient le Grec & le 
Latin. Vous lirez , avec plus de fruit , cet Ou- 
vrage en Grèce. 

Pour continuer , fur ce fujet , tout ce qui 
vient à l'appui de mon opinion , je ne dirai pas 
que les favans Académiciens de Paris , qui font 
de Topinlon contraire , font ici mes Parties ad* 
verfes , puifque je les regarde comme mes Juges. 
Je dois principalement fubordonner ma façon de 
penfer fur cette queftion , à un Avis qui eft pour 
moi de la plus grande autorité ; c'eft celui de 
M. Je Villoifon , qui , dans une Differtation pof- 
térieure à la première Edition de mon Ouvrage*, 
i'eft déclaré contre mon fentiment y avec toute 
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rhonnêteté dont il eft capable , comme avec 
une rupériorite de lumières & de cont^oifTances 
à laquelle je fuis aufS flatté qu'empreifé de ren- 
dre hommage. 

Tai trouvé , au Cabinet du Roi , une Mé- 
daille 9 qui prouve que la diphthongue El fe pro-» 
nonçmt , comme aujourd'hui , pzv le Ton de la 
dernière voyelle. Ceft une Médaille de Néron ^ 
ayant au revers leibertas^ pour Litenas. Co 
put lÀbertatis. 

Dans les Médailles Grecques de Vaillant, on 
lit conftammentUEPOTAS, pourJVirvtf ; OTHPO:?, 
pour Vcrus ; or AAEPIANOS , pour . FaUrianus : 
par où Ton voit que les anciens Grecs fubftt-^ 
tuoientla diphthongue OY à IV confonne des Ro^ 
mains ; mais l'emploi qu ils faifoient de la même 
diphthongue , pour rendre Tu voyelle des Ro* 
mains ^ prouveroit où que IV confonne de ces 
derniers ne fe prononçoit pas comme nous le 
prononçons , ou qu'il entroit beaucoup d'arbi-» 
traire dans la manière de rendre les lettres d'un 
Alphabet par celles de l'autre. Les anciens Grecs 
écrivoient JulU ^ lOTAlA; livw, AIOTIA. 

S'il falloit chercher des autorités , pour les 
Oppofer à celles que rapporte M. de Vitloifon, 
je dirois qu'Ulpien ^ qui vivoit fous Alexandre 
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Sévère , vers la fin du lU fîècte , Se au corn* 
mencement du IIU 9 dans la Loi premîère^^ 
Cenjibus^ en' parlant des colonies Romaines de 
la Palefiine, écrit: Divus quoqut-SevcmsinSe^ 
yafienam civitatcm colonîam ducu. C'eft de Sa^ 
marie àovitW eft queOion dans ce paflàge, dont 
le nom , fur les Médailles , eft écrit cebacth. 
Dans la Carte de Pcutingcr^ dreflee vers la fin 
du IVe fiècle, fous le règne de Théodofe, le 
nom d'une ville du Pont , que les Grecs écri- 
voient sebaSTIa , eft écrit en Latin Scvafiia^ 
& les habitans modernes de Sébafte ^ dans h' 
Cappadoce , appellent cette ville Sivàs. Or 
comme ces peuples , & les Turcs qui les gou- 
vernent 9 ont dans leur Langue la lettre B , ^Is 
prononceroient Sibas , s'ils avoient entendu pro^ 
noncer le nom de cette ville Sibafic par le» 
Grecs qu^ils y onti-emplacés. Mais une réflexion 
de Cellarius , à l'occafion du nom de Scbaflia , 
écrit Scvafiia dans la Table de Pcutingcry porte- 
roit à croire que la prononciation du B Grec 
peut avoir changé vers le ni« fiècle de notre 
Ere, & a^oir commencé dès-^lors à être pro** 
jioncé comme notre v confonn^. 
. Vous allez voir maintenantrAvîs que j'ai pris j 
à Rome & à Vcnife , des Profefleurs Grecs , 

qui 
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t}ui ne font pas pour la prononciation adoptée 
â Paris. Voici d'abord comme étoit conçue la 
demande : 

Si DOMAHDA ropinionc dclli Profeffori , c 
perforu erudiu fopra la Qucjliont fegucntc^ 

1 Grtci modem pronun[iano la Utura B C9mt 
il y confonanUy onde fi crtdt chc li Antichi avC'^ 
vano Vifitffa pronuniian^iont j mcntrc n^llt nu^ 
daglie fcrivono BAAEPIAN02 , ptr Valerianus , 
KEPRA , pcr Nerva ^ &c. 

E tcn vero chc non avendo il V dovcvano fup" 
pontrt i/b, ojfervafichc li Hebrei pronuntiavano 
il beta comç il v. 

Anche i Greci modpmi pronun^iano Vultima 
luttra foU dclU diphtongue ^ ciûh ^ dicono è pro 
m^ i pro eu 

Uuna € Paîtra pronun{iaiionc modtma^ eccr-' 
tamcnu la pià dolce , c mi part ejfcrfi confcrvatâ 
nclla Gncia £alli antichi , tenchc i defcnfàri 
ddV opinionc contraria^ oppongono moUi va" 
lidi argomcnti ; c fopra quefia litc efifientc da 
molto ttmpo , convient di raccoglitrt U opinioni 
dtlli Giitdici di Roma. 

La Réponfe des Profeffeurs de Rome , datée 
du 30 Jum 1771 > eft exprimée littéralement en 
ces termes: 

Tome IL O 
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4< Il B Greco fi pronuncîa promkcuamente 
I» per Bita , e per Vita a piacimento di chi 
» legge. Il vederfi fcritto BAAEPIANÔS , e NEPBA 
*> nelle Medaglie Greche , non è indîzio deUa 
M pronuncîa di Fita , o di 1/ per mancanza deila 
H lettera u ifteflfa in quella Lingua, giaccihè il più 
n dclle volte fi trova ad operato ildiftongo Or, 
n onde fi fcrive OTAAEPIANOS, e NEPOTA ; ma tal 
If maniera di fcrivere è indizio piuttofio dello 
M fcambiamento dell' OT , e B appreffo de' Gre- 
»f ci , corne pure un fimile fcambiamento è co- 
H mune ai Latini tanto antichi , quanto di mezza 
»> età. Sivedano tutti i raccoglitôri di antiche 
» Lapidi, e Medaglie tanto Greche, quanto 
» Latine; e fi vedano tutti i Diplomatie! , e Pa- 
n leografi 9 ùltre molt' altri fcrittori innumera- 
M bili , che trattano di quefto. Promifcua pure , 
>> ed arbitraria è preffo gli Ebrei b pronuncia 
^ délia lettera jB^/A, quale chi fa equivelare al 
y^ fuono di Bh^ che di v confônante, Circa 
n poi alla pronunciazione de' dittonghi o fcîolti, 
♦> o legati , la queftione è cofi nota, e lunga, 
» che non fa meftieri interloquirvi. In Roma 
v^ ( per tacere di altre eftampe ftere , e moite ) 
H fi fono ftampati Libri in difeik dell' una, e 
H deir altra pronunciazione; il Préfon Grego- 
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» rio Pîacentini , Monaco Bafiliano , ed il P. Sta- 
>• niflao Velafti difefero con duc differeati Libri 
n lalezione anticade' dittonghi legati, e Paître 
». cofe unhe a quefti ; ficcomc un altro Gefùita 
» fotto il nome Arcadico di Martisbo Sarpedo- 
n ma difefe Pppinione contraria. Per altro la ma-^ 
» niera di leggere , che ferbano i Monaci della 
» magna Grecia , i Popoli dell* Arcipelago , ed 
» i Greci , che ofEzIano in Roma la Chiefa di 
» S. Atanafio , non che gli fteffi Monaci Bafi- 
» liani j che fono e in Roma , e in Grotta fer- 
» rata , fembra la più certa , e la più vera : giac- 
H chè , fe qualçhè veftigio è pur rimafto, corne 
n Tembra verifimile delP antica pronuncia Greca, 
» fembra infieme cofa probabile molto , che 
» preflb i fiiccennati Popoli , e Monaci fiafi con- 
» fervata. Effi dunque leggono , e pronunzia- 
n no , tome il P. Piacentinî ^ ed il P. Velafti 
» pretendono. Di ciô , che è confegrato da un 
» ufo cofi eftefo, e coftante, non fempre fipuo 
Vf render ragione , mentre la ragione ftefla cède 
» ail' ufo univerfale. Perciô anche nèl' Uni- 
)» verfità della Sapienza di Roma fi tiene quefto 
>> antico ^ e ricevuto modo di pronuncia >». 

Jeyous laiflè ^ mes Enfans , à vous décider 
fur cette difcuffioQ ^ quand vous ferez parmi les 

Oij 
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Grecs. PeuNétre aurez-vous autant de plaîfîr à 
la reprendre fur les lieux mêmes 9 qu'à y lire 
les Auteurs anciens & les Voyageurs. En lifant 
les premiers fur-tout , vous aurez la fatisfaéHon 
de vous rappeler les hommes célèbres dans le 
pays où ils ont vécu , & de dire au Cap Ja- 
nifTaire \ I 

Hk eft Sîgcïa tellus. 

Mais quand vous ferez fur les bords du canal 
qui fëpare l'Europe & rAfîe^ ou dans la. forêt 
de Belgrade ; ou lorfqu'en ibrtant de Péra , vous 
vous aiTeierez fur les marches du Cunetière de$ 
Arméniens & des Grecs , j'aime à me flatter , 
mesEnfansy (}ue vous direz avec le mêmeplaifir, 
& avec le fentlment^que j'éprouve en parlant de 
vous : Cejl ici que mon Pin feul avec un livre ^ 
ou accompagné £un ami y a paffi les plus doux 
momtns de fa jeune ffe. 

Pour moi , en vous voyant partir , je vous 
adrefTerai les adieux que TibuUe fait à'fon cher 
Meflala : 

Ibitis Jugeas, Jmeme, Mejfala, peruadas^BLc*. 
Epargnez les adieux . à mon ame . affligée , 
Chers enfans : yous venrez fans moi la mer Egée^. 



^ 
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RÉPONSE 
' D'A LP H ON S E G U Y S^ 

A la Lettre pviceiente^ 

Mjn prends la plume pour mes frères & pour 
» moi. Je voudrois avoir celle de moft père f 
♦> pour lui répondre. Ce que nous lui devons , 
>> & ce qu'il nous infpire , eft trop vivement 
♦> fenti pour pouvoir être exprimé , même par 
}f {qs enfans. Mais notre filence ne feroit-il pas 
♦> interprété à notre défavantage ? Rendons un 
» témoignage public à celui qui s'eft occupé de 
» notre inftruôion & de notre bonheur. Avouons^ 
w avec toute la reconnoiffance dont nous femmes 
♦> pénétrés ^ que notre bonheur eft fon ouvrage. 

H Oui , mon Père ,. fans vous , nous aurioits- 
>► aimé les Grecs anciens & les Grecs modernes ; 
n mais vous les rendez fi intéreffans pour nous ,^ 
H ^qu'ils ont fur notre cœur des droits de préfé- 
» rence. Les Romains envoyoient leurs enfans 
>♦ en Grèce; vous rouvrez ^our nous la mêine- 
» école; vous nous faites moiffonner des fleurs 
» &c des fruits dans des champs devenus ftériles ^ 

O iii 
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H où Ton ne croit voir que des ronces. & des 
arbuftes fàuvages. Que dis -je? Nous irons 
» glaner après vous ; nous ferons le voyage de 
)^ Tëlémaque ; nous nous reposerons délicieufe- 
y> ment fur ces tombeaux que vous avez dé- 
n crits ; 6c là nous joindrons votre fouvenir à 
M celui de nos Maîtres , qui ont illuftré la Grèce 
>f & leur Patrie. Pour moi ^ qui n'aurai que mes 
>» crayons ^ je deffinerai , fur mes feuilles y les 
M mêmes tableaux y pour ajouter mes deffins a 
»> ce que vous avez écrit. Les fêtes Grecques, 
» les orgies , les danfes mêmes les plus agréa*** 
n blés y au-Iieu de m'égayer & de me diftrsdre, 
>f m'attendriront , en me rappelant votre fowe»- 
» nir. Je graverai votre nom fur les monumens 
n les plus anciens que le temps a refpeâés. Puif- 
if iions-hous graver ce foible hommage de nôtre 
t» reconnoiflànce iiir le monument le plus dura« 
n ble , en le mettant à la fuite de vos leçons & 
^ de vos bienfaits n ! 

Da t pafer, Augurlum. 
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VOYAGE 

DE MARSEILLE A SMIRNE^ 

ET DE SMIRNE a CONSTANTINOPLE. 

PREMIERE LETTRE, 

écrite de Cljle de Mélos , ou Milo dans 
V Archipel. 

I Le ai Janvier 1748» 

V^N part en temps de guerre, quoique fur un 
Navire neutre & Suédois, de la Rade de Mar- 
feille , avec un vent de Nord frais : Crcfu il 
vtnto (i), & il foufïîe bientôt avec force. Auffi 
avons-nous paffé rapidement , & ne pouvant 
tenir qu'une voile devant k Sardaigne & la fa- 
meufe Carthage. Nous avons vu Malthe com- 
me un petit ëcueil (1) que la mer & l'ëloigne- 
menr nous dëroboient. Mais pour mon Com- 
pagnon & moi , les vagues foùlevées , & le 

(1) Methafth. Vo folcando un mar crudele. 
(2} Ut p'ocul in peîago faxum ^ fpumantia centra 
Uttora , quod tumitUs fubmer/um turuUtur oUm 

Virg.. i&a. L. V. ▼» 12p. 

O iv 
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roulis , font des maux infupportables. On a le 
coeur flétri , l'appétit manque. Nous avons paffé 
de longues heures ians mot dire. 

Et des jours trop longs fans manger. 

Le moyen ? Quand Tonde afTaf&ne , 

Au fond de Tétroite cuiflne. 

Inonde un potage léger , ^ 

Dans la marmite chancelante ; 

Rechauffé par la main tremblante 
D'un apprendf peu fait au mauvais temps i 
Qui foufflant des charbons qu'avec peine il rallume ; 
Sur fes cheveux épab , fales , & dégoûtans , 
Du bouillon , & des ûots , reçoit la double écume. 

L'image de ce Moufle , ainfi inondé , fait rire 
ceux qui dînent en terre ferme , Se mieux que 
nous. 

Nous avons un vieux Pilote Grec , car notre 
Suédois n'a pas encore vu la mer Egée , ni le 
Bofphore de Thrace ; il connoît mieux le détroit 
du Sund , que celui des Dardanelles , ou de 
l'Hellefpont. Le vieux Grec a plus de quatre- 
vingt ans , & il navigue encore. 

Sur ce Pilote oôogénaire 

Eâ fondé notre unique eipoîr; 

Ceft lui qiû nous promet Cythère (i). 

(i) me de Cérigo» à l'entrée de TArchipel. 
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Hélas ! on diroit à le voir 
G>urbé fiir fon dmon 5 fe fobtenant à peine ^ 
Que' ce Grec eft le vieux Caron , 
Qui comme des ombres nous mène 
Suf le Cocyte , ou l'Achéron. 

Cinq ou lîx Matelots compofent tout notre 
équipage , & dans ce petit ndmbrç un feul An- 
glois, de la taille la plus moyenne , mais agile, 
aftif , intelligent , & robufte , eft le Marin le 
plus utile que nous ayons. 

J'aime à voir comme îl fc démène , 
Lorfqu'il ^mpe fiir les aubans ; 
Ou quand, malgré FefFort des vents » 
A califourchon (iir Tantène , 
Il ferre la voile , & les dents. 

. Notre nocher Suédois m'impatiente par (â 
méthodique lenteur. Elle eft le contrafte de Tim- 
pétueufe vivacité de nos Provençaux. 

Mais il £atit peindre, avecgaîté. 
Ce prud-4tomme toujours botté, 
D*une gravité fans égale. 
Nuit & iour portant pour bonnet 
Une perruque courte Ôc fale , 
Faite de la peau d'un barbet. 

Quelle affreufe nuit à l'entrée de l'Archipel ! 
quelle tempête î C'en étoit fait de nous , fi elle 
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eût dure un quart d'heure de plus. Hélas ! nous 
allions nous brifer fur des rochers que nous ne 
voyions pas , que nous croyions bien éloignés 
de nous. Le Pilote dérouté n'appercevoit pas la 
terre qui alloît nous dévorer. Le Capitaine prCf 
noit rifle voifine pour la terre ferme. Nous étions 
entre la Morée , & Tlfle de Cérigo , ou de Cy- 
thère, confacréeà Vénus (i), vis-à-vis du plus 
étroit paffage. La lune a paru , nous a éclairés i 
travers les nuages , & Diane a faûvé ceux qui 
alloient périr dans l'empire de Vénus. 

. Nous comptions avec plaifîr les Cyclades qui 
nous environnoient, lorfque l'orage eft revenu, 
mais nous avons pu nous réfugier dans le port 
de Mélos* 

J'ai trouvé ici un Grec du pays qui m'avoît 
fervi à Conftantinople* Il m'a offert fa maifon , 



(i) Sa plus belle ftatue faite par Praxitèle , étoità Cnide, 
fuivant cette délicieufe Epigramme de TAnthologie Ku7fi( 
iiÙB KiJTfiVj &c. 

Cypris paflbit à Cnide , elle y trouTa C/pris. 

O Ciel ! dit la DéeOe , émue , 
Quel objet fe prëfente à. mes regards furpris ^ 
Aux yeux de trois mortels j*ai paru toute nue » 
Adonis , Anchife , & Paris ; 
Mais Praxitèle où mVt-ilvue^ 
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& s'eft f*ait mon -pourvoyeur. Il me fournît, eit 
gibier & en poîflbn^ pour un ëcu , de quoi don- 
ner ;à dîner à quinze perfonnes , en faifant bonne 
chère. Ce bas prix des chofes vous anfîonce peu 
d'argent , & beaucoup de mifère à Mélos. 

En traverfant la Ville , qui eft éloignée du 
Port , j'ai voulu voir l'Eglife qui étoit fermée. 
Précîfément mon ancien Domeftique en avoît 
la clef , non comme Sacriftain , mais comme 
propriétaire , & , parce qu'il s'étoit brouillé avec 
les Prêtres , PEglife ^toit porte clofe depuis 
deux mois. Il felloit faire ceflTer ce fcandale 9 
& j*ai raccommodé mon Grec avec fon Cure. 
LesL Capucins avoient ici une aflez jolie Eglife 
qu'ils ont abandonnée ; il faut être auffi pauvre 
qu'un Capucin, pour abandonner un pays où 
Ton vit à fi bon marché , & où l'on peut, au-lieu 
de quêter , vivre de la chaffe ou de la pêche. 

Depuis Tournefort, la dépopulation a fait de 
grands progrès. Ce Voyageur comptoit à Mélos 
cinq mille habitans ; à peine en refte-t-il mille (i)^ 
Ce que j'ai vu n'eft plus une Ville , mais le refte 
d'une vieille Cité prefque déferte , & affez bien 



(i) M. le Comte de Choifeul Gonifier n^en a trouvé que, 
lieux cents. V. Piu^ de la Grèce, 



iie Lettres 

bâtie; des femmes laides (i), mal vétufes; \i 
plupart tendent la main , .&Crne peuvent exciter 
que la pitié. On trouve à Mélos des falines ^ des 
eaux minérales y des bains chauds , des mines de 
feuffre , Se d'alun , &c un beau pays pour une 
Colonie qui jouiroit de la liberté que n'ont plus 
les Giecs^ & auroit pour chef un bienfaiteur , 
riche & puiflànt* 

Le ^o. 

Nous avons trouvé quelques fragmens anti- 
ques , une tête de marbre très-belle. Si j'avois 
rencontré ou découvert le tombeau du fameux 
Mnefthée (i) qui mourut à Mélos à fon retour 
du fiège de Troye , je n'aurois pas été plus 
content* 

Le X Février. 

Nous avons profité hier d'un beau jour dTiî- 
ver , pour aller voir le Monaftère de Sainte Ma- 
rine. Les Grecs ont été nos guides ^ & après 

(1) Une jeune Captrve , de Hfle de Mélos , fut fa Ma> 
trèfle d'Alctbiadet <{ui fît âever avec foin un enfant qu -il en 
eut. Plutarq» Aie. 

(2) Il ëtoit le Chef & le Roi des Athéniens. Il étoit parti 
«vec des VaiflWaux pour la guerre deTroyè. 

Hifi, dt Grhct de Stan. Tom* I, p, a^^. 



1 
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avoir vogu^ une heure , il nous ont mis au rivage. 
En nous débarquant , nous avons été agréable- 
ment furpris de trouver des arbres fleuris , & de 
voir des prés émaîUés. Nous étions au pied de la 
montagne de Sainte-Elie , qui eft très-haute. Le 
Monaftère eft fur la colline oppoféc ; on ify 
arrive que par des fentiers étroits ^ & difficiles. 
De cinquante Papas , ou Caloyers qui y font 
raflemblés , nous n'en avons trouvé qu'un , les 
autres fidèles à leur première inftitution , tra- 
vailloient aux champs comme nos Religieux de 
la Trappe , 

Piquoient les bœafe du Monaftère » 
Arrofoîent Tofeille , & les choux , 
Un feul gardant le Sanâuaire , 
A fon tour prioît Dieu pour tous. 

J'ai trouvé dans les jardins de beaux orangers ^ 
&c des cédrats excellens. Nous n'avons pas langui 
pour dîner. 

Car notre repas bientôt prit) 

Repas digne d'un hermitage , 

Pour des gourmands n'étoît pas îslt , 

Et nous n'avions pour tout po^e 

Que des olives , du fromage , 

Du miel^ des oeu& frais, & du lait ^ 

En Grèce le Papa$ auftère , 
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Content de peu , vit durement ; 
Et ce n*eft pas dans un couvent 
Que va loger la bonne chère. 

Les apprêts du repas ont été moins longs que 
la cérémonie préliminaire avant de fe mettre à 
table. Ici figurez-vous ^ {\ vous le pouvez , 

Uii vieux Papas , long , nuigre , & fec ^ 
Des Papas le Melchifedec , 
Qui pas plus barbu cpie les chèvres"» 
Nous récitoit du bout des lèvres ^ 
Un Içng Bénédicité Grec. 

Dans le réfeftoire où nous mangions , on nous 
a fait obferver un vieux tableau gothique, où Noé 
eft très -indécemment repréfenté dans cet état 
d'ivreffe qui furprit le Patriarche , & occafionna 
la difgraCe d'un de {q% enfans. UEglife n'a rien 
de remarquable ; elle reflèmble aux premiers 
Temples conftruits par les Grecs , loin des Villes, 
dans la folitude , &, à côté d'un bois également 
confacré par une Religion qui divinifoit tous les 
objets qu'elle pouvoit faire entrer dans ceux de. 
fon culte (i). . 

■I ' J' ' ' ■ Il . M l ■ ■ 

(i) Le favant Auteur des ObCervations fur les Temples 
anciens & modernes , qui en voulant mettre mon nom fur un 
•QTrage plus durable que ces .Monumens , Ourrage que jt 



SUR lÂ Grèce. xiy 

Toudroîs avoir fait, î\ j*étois en état de le faire comme lui, 
nous a peint , comme s*il ëtoit fur les lieux , ce qu*ayoit yu 
Paufanias , & ce que nous voyons encore* 

44. A la fuite , dit-il , du plus habile Voyageur de l'antiquité , 
n je parcours, les campagnejs de la Çrèce « du Péloponèfe , des 
s» Ifles adjacentes. J'apperçois de petits édifices qu'on me dit 

» être des Temples Je. les trouve quelquefois entourés 

9* d'un bofquet , ou confacré par la fuperftition , ou unique- 
n mttit deftiné à donner de Tombre à ceux qu'elle amène au]( 
n pieds de l'Idole. Une fontaine , un rnifleau que la nature / 
» a placés. , & qu'on n'a pas manqué de divinifer , foumiflent 
M au Pèlerin altéré de quoi étancfaer fa foif. Au refte , les en« 
H virons font déferts , ou habités tout au plus par quelques 
»» Hiérophantes chargés de faire l'hiftoire du Monument , & 
M d'a^nufar par des fables le Voyageur curieux h. 

N TemfL 4nc* & Mod^ far itf • X. M* p. ^ 
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DEUXIEME LETTRE. 

A Mélos ^ lej Février #74^. 

J'ÉCRIS, tandis que mon Compagnon def- 
£ne. Il eft excité par un beau Soleil couchant , 
à la vue des Ides voifines ^ & du paiTage étroit 
& femé d'écueils entre Mélos (i) , & TArgen- 
tière. La mer Egée y bouillonne , Tonde écu- 
mante mugit en attendant fa proie , & les vents , 
précurfeurs des naufrages, Tapperçois des débris 
épars , plus loin un Corfaire ennemi qui va s'en- 
richir de la dépouille du plus foible , de nos 
biens àottans , du prix des travaux de nos mal* 
heureux Navigateurs qu'il pourra rencontrer. 

Que celui qui dans forï. cabinet fe croit ins- 
piré , & faitxles vers en traçant des images, eft 
froid , en comparaifon du génie d'Homère qui 
plane du haut de la Montagne où je fuis affis , fur 
ces grands objets que la nature elle-même lui pré- 
fente ; Homère a fu les peindre , non tels qu'on 

*— — — i— ^— ■»— I»fci— — ^— — ■ Il I I — — — — — ^M^ 

(i) ev (JL^Xcù ri viitroô. Ptolem. Hephsft. L. IV. 
IttfuUrum- omnium rotuniijfimû» 

Piin. L. lY. Strab. L. X. 

les 
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fes crôn<joit en fe livrant à fon imagination , matis 
tels qu'il les a vus , agité par les impreffions qulls" 
excitent. 

Quel plaifir de comparer les Tableaux de 
Vernet , & les images du Chantre d'Achille , 
avec les objets qu'ils ont mis ii fidèlement ifous 
nos yeux! 

Mafles énormes , rochers entafles , cavernes 
fombres , précipices affreux ^ écueils couverts» 
d'écume , & trop fouvent entourés de débris 
flottans & épars , nature fauvage j cet afpeâ: 
effrayant , qui glace le cœur , n'eft-il pas capa- 
ble d'endurcir celui du Solitaire qui affidumént ' 
. les contemple ? O hommes ! c'eft toujours vous 
que je cherche , même en m'égarant , c'eft avec', 
vous que je veux m'entretenir , je ne puis m'arré-: 
ter que là où vous êtes ; le chairtp le plus agréa- 
ble n'eft pour moi qu'un trifte défert, fi- je le 
trouve inhabité. • 

Mais, combien de fois n'ai-je pas dit, au mi- 
lieu de la Capitale , & même dans âia chère 
Patrie, heureux qui peut s'en éloigner! 

Ferreus efi ehiu i quifquis in itrhemanits Tît>. 

O folitude , fois mon refuge y ôc-mon demîei» 
azile ! fi l'homme errant dans toii empîretrQuve 
Tome II. P ' 
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fur fes ^ celui que les hommes ont abandonné , 
il lui oifre un af^ui > afluré que l'infortuné n'en 
aura point d'autre. • 

Ceft dans Us Villes les plus peuplées , ks 
plu$ âorif&ntes » que les coeurs font endurcis 
par la néceifité ^ & l'habitude de voir des indi- 
gens & des malheureux. 

jU^ le Riche jav^re difpute àTÂrtliaQ opprimé, 
Ile preiTé par le befoiu urgent , le prix modique 
d^m travail affidu. 

Là 9 le Riche cruel , & fans pitié pour les 
xa^ilheureuz qu'il a faits ^ paye un tribut ]our- 
9ali^9 pour )ouir de l'illufion d'un fpeôacle 
tf dgique f oi| malgré lui il fe fent attendri » fem-» 
)oMoie à ce Tyran ^ qui y fouillé dWaifînats , 
pleuroit à la repréfentation d'une tragédie d'Eu- 
ripide : mais il en fortit brufquement , honteux 
4^avoir donné des larmes aux malheurs d'Hécu- 
be , & de la veuve d'Heftor (i)v 

hk f une çuriofité barbare aflemble une foule 
^npreffée, &c le fexe m^mele plus foible Se le 
plus feniibleji autour del'échaâ^ où l'homme 
coupable expire dans les tourmens. 

O folîtud'e , c'eft dans ton feîn que je puis 
" >'' ' . !. ' , j ■ ■■ ;> ■■■ ■>■■> ■ ' 

(i) U Troade ^ Àlexanàre de Phères, Hift« de Grèce, 
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pït livrer aux mauvemens de mon cœur^ ÎQter* 
f oger ) &. 4c9Uter nu raifi^n ! Si dans le fUence 
de k nuh » ou le calme du }our ^ mes paffiom 
çndormie^ierëveitlent^ }e ne verrai plus, je ne 
craindrai plus de [rencontrer les objets qui le$ 
irritent ^ ou.l^s exemples fiineftes qui m'ont 
entraîné. L'homme rampe , & s'élève tour<-àr 
tour : à la petifée dont il s'enotgueillit , fuccède 
celle qui rhamilie# Le plus petit grain de iàble 
que le ibufHe des vents femble porter j[u^u'auig 
cieuz 9 retombe quand le cafane revient ^ fiir *cd 
vaâeamas de potiffière oà il va fe perdre , $c U^ 
confondre. ^ 

Si je vivois dans l^ureux temps où des Pé« 
cheurr de cet Archipel , ayant pris dans leurs filets 
le trépied d'or confacré à Neptune par la fameufe 
Hélène , le portèrentau plus fage des Grecs, qui 
le refufa , en désignant modeftement le (âge qu'il 
croyoit encore plus digne de ce préfent que 
lui , ce Philofophe , non folitatre , me diroit : 

Jeune homme , tu n'es psis né pour être Êt}(- 
vage , ni t'enfermer comme Diogèiie ; mais foi» 
docile & vertueux. ^ 

Que l'homme vertueux vienne quelqu^îsfê 
tecueilUf dansb fbHtudey mais qu'il vive afvec 
fcs feid)labtes# Malgré leimvkes^ Se fetrrs éé^ 

Pii 
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fauts , il fera encore plus doux avec les bons i 
il fera toujours bon avec lei méchans. a On fe 
» corrige quelquefois mieux , a dit Pâfchal(i), 
i » par la vue du mal , que par l'exemple du bien ^ 

n car il eft bon de. s'accoutumer à profiter du 
9f mal , puifqu'il eft fi ordinaire , aU-lieu que 
n le bien eft fi rare. 

, Moi-même, fi j'étois condamné à vivre avec 
^ ces Grecs auxquels je ne voudrois pas reffem- 

. bler , laquelle de ces Mes voudrois- je habiter , 
fi je devois y choifîr , & fixer ma demeure? 
Si on en excepte Chio > Mételin , Tinc , & 
Naxie , les autres fi floriflantes autrefois , lorf- 
que Sparte & Athènes ëtoient rivales , n'ofFri- 
roient aujourd'hui qu'un trifte féjour , & un 
tableau plus trifte encore de la décadence, & 
des viciffitudes qu'éprouvent les hommes livrés, 
aux caprices de la fortune. On n'y voit plus 
que Rgnorancê , la foibleflTe , '& là pauvreté 
des Grecs dégénérés. Dans* la plupart de ces- 
Hles un ou deux Primats font dans laifance, 
tout le refte eft pauvre &* malheureux (i),- 

(ï) Penfées de Pafch. CKap. 28 , p. 207. 
' (1): Les ahciens Légiflatêur» desi Grecs ont profcrit la mes» 
^ dicité qw o'étôit j>tf çôUitée; çe.iie foot' a^ujç.urd'hw 1^ Itf 
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Je fuis tenté- de. pleurer comme HéracUt| j 
en voyant un i^omme riche au milieu d'une 
foule d'indigèiis. Eh ! qui peut confidërer Tiné- 
galitë des conditions humaines ,^fans en être 
affligé? Heurçufe. la médiocrité qu'Horace exal; 
toit comme Por le plus pur (i) ! Image dfe fe 
fànté, ceux qui la conferverit, ne favent en 
jouir, que lorfqu'ils ént le bonheur d'en con- 
noître le prix. , ' . ! 

Mais malheur à celui qui croit pofféder ks 
tréfors qùll amafle, fi lès Dieux, en les lui 
donnant , lut réfu&n^ le pouvoir d'en faire un 
digne ufage , où la volonté de foulagcir les mal- 
heureux; carie'cieF 

Grecf^^ui mendr^t dans U Turqvf^, bu Us Turcs ji'^t nî 
mendîans ni Hôpitaux. 

Voyez THiftoire de U Pauvreté , par M. Morîu , T. FV. de». 
M^m. d'à t*"AcSfdrd«rinfcTipt;'p. 300.- - 

Un peupU pauvre 4«n^ande au ciel un Bienfaiteur. Le Prince 
éloquent & Pl)UofppKe , dont M. Bailiy a f^it^'éloge ( Hift. de 
TAilc^^n^T. II, p. 174. ) atécrit. IlpopâJogiammaî non ehbead^m 
lûiori^ iû nf/ono il difenjôte^epiaceffe alciela chlaverfi.potut» 
ejfemt il henefattore. 

Il n'y eut jainais d'Adulateurs pour le peuple ; il lui faut un 
défenfeur » & je veux Pètre : & plût au ciel que j'euiTe pu ea 
devenir le biei\fait6Ûv« 

M, U Trthce Gouiague dé Cartiglione, Réfiex. Paliti philùf^ 

(1) Aurtûtn quiJ^uUmtdUcritAtêm^ &c. 

P iii 
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Ne donne pas toujours à ceux qu'a a Mt nafere 
Humains , 6c Hcnfailaiis , rbcttmWpoutoîr de Vitn. 

Douce Bienfaifance , ta main feule peut rëpa- • 
l^r les torts de l'aveugle ou inconftante fortune. 
D'où vient que U Richeffe n'eft pas comme la 
Pitié ta plus fidèle compagne ? 

Pes £pr(H!ina à tt pf éfeoca 

Difparoît l'inégalité , 

Par. toi les biens de rQpulençe ' 

Sont les biens de la paûVrétè'(i-). 

•■:...'. :i 

1 mon ami ^ Vké^iié d^ conditions nous 
afflige i le ciel ne. nous a,-t*il pas domé , pour 
nous confoler pendant la vie , ie bien le plus 
doux , le plus flatteur ? çett« rare & précieufe 
Amitié qui rend égaux eçux qffelte «nit , fie 
affocie (i), 

(i) M. rAbbé Delffre , Ùàt fur ta BîenfaiÛiAcv. | 

la Fidélité , la Coftflaftce , lit Bonne-foi , là V(ieil1eAiin€m« ; | 

^ la Fièvre , avoient un Temple à Rom^, mafe il n^pjiârtenoiti 
qu'à Marc-Aurèle â'en élevé? Wi I U Bîeiï&îAmce ^ powc^éw-» 
Ilifer fon propre fouvenin 

(2} Plaiflr 4e tQus les temps , vertu de tous les Iges. 
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Ephcftion ëtok Tami d*un grand RoL^ Patro- 
cle ëtoit l'aflii d'Achîllc , Lëlws était cehiî 
tk Scipion ; le vertueux Maréchii Du Muy ëcoîc 
Tami du Pète de Louis XVI, comme Sutlyétcwt 
celui d'Henri IV. Lft poftërîté lie peut paWer 
d'Orefte, &c de Tbéfée» fans nommer Pylade ^ 
& PirrithoiiSk 

Mais il PAmttië & la Bien&ifancp ae oriolK 
fient pas au iècouis de celiii i^ eft coudaninéà 
des privations fans nombre ^ & mdme à •épcou- 
ver des befotns 9 qif il (è cotlfole <ctt itgacdant 
Pavare 9 à qui tout manque , an nulieii de DMt 
ce qu'il a defirë de polTéder. (i)« 

Je tranfcrirai ici un pafTage peu£ que j^avoit noti^ |>our ne pas 
l'oublier ^ & que M. l'Abbé Arnaud k x^ndu public. 

et L'amitié tft un contrat tacke entre deux perfionnes fénfî* 
m bks 9 & yertuf ufea ;. car un Moine « un Solitaùre peut n*être 
M pas méchant^ & vine fans connoître Pamitié ; yt dis yer- 
H tueuCes » car les méchants n'jont que des complices. Les vo« 
>» luptueux ont des compagnons de débauche » tes intèrefiés 
M ont des ailbcîés , Us p^lhiqtras «HettiMefrt des MStfaïc , le 
f* ' coMiiittit des honuMs tmiKt a d^ nanorts i fes noiHiiiés yé^^ 
M tueux ont des amis» Cétégus étoit le complice de Catffim , 
M & Mécène le conttxTati ^OBt^it^i rtait Océsaa «tait l'ami 

n d*Atticus. , ^ 

« L^nth^uMiMfteftnQitié a4eé'phzsfiirtthezks Grecs^ 

P iv 
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Rëglons-nous , difoit Scnèquie, fur la nature; 
ontfeft pauvre que. lorfqu'pn fe régie furropir 
nion. La. nature defire peu , & Topinion defire 
tout. 

Le fage, dans la médiocrité, jouit comme 
moi, comme le voyageur qui s'arrête pour ad- 
mirer la beauté du fpeftacle qu'il découvre , ou 
du pays qu'il pârcoUrt: , lorfque ce beau pay$ 
s'eniuit 4. s'étoignç à mefurc qu'il avance , & 
fe dérobe enfin à fesyeux(i)* 
. Les malheurs furyionnent , ,& qui peut s'en 
garantir ? Ce font les revers imprévus qui nous 
abattent , nous ne ferions pas accablés , fi nous 
n 'é tions - p^ r s f u r p ris. Celui qui peut prévoir, & 
celui qui s'attend à tout ^ ne craignent rien. Je 
prépare l'homme , difoit jm ancien Philofophe , 

ti & chez les Arabes , que chez nous. Lés Contes que ces j 

»> peuples ont imaginés Tont admirables. Nous n*en avons point 
»> de pareils , nous Tommes un peu fecs en tout. 
(1) . T^rr^uf urhe/qkt recedunt, Virg. 

. L*homme qui ne poflfi&de rien fur la terre , regarde le ciel 
jqui lui appartient. Je fuis né pour mourir ^ mais mon ame eft 
Immortelle. 

Pronaque cùm Jpjcctatu animaUa cotera terrant 

Os hom'uU fubUnu dcdie , ccthtmquc tutri 

I^Jpf > ^ crt^Q* ad^iera tçll^c vult^. Or. Melam. 
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aux maux de l'humanité , & quoi qu'il arrive^ un 
malheur prévu a moins de force (i). 

11 y a des orages que la témérité feule peut 
affronter. On eft entraîné , fi Ton réfifte. Heu- 
reux encore , fi Ton peut, lorfqu'on eft furpris , 
s'étendre comme les Arabes fur la ppuffière ^ 
pour laiffer pafTer lefemoun , ce- tourbillon vio- 
lent. Se dangereux, ce vent brûlant & nveur-» 
trier pour ceux qui le refpirpnt , lorfqu'il fouffle 
4ans le défert (i). 

Les Turcs font, par rapport aux revers, & 
aux coups imprévus 'de la fortune , les hommes 
les plus réfignés que j'ai connus. Un Turc fait 
plus , dans la profpérité il s'afflige , il n'eftcon- 
folé., que lorfqu'une pette ou une privation 
fubite fiirvienpent , . pour lui annoncer <ju'îl 
n'a pas de plus grand nlalheur à craindre, .& 
qu'il a payé.fon tribut. Ainfi Philippe, Roi de 
Macédoine , vainqueur aux jeux Olympiques, 
vaini]ueur en lUyrie de fes eiinemis , apprend 
en même temps , que la Reine Olympias.èft 
accouchée d'Alexandre. Étonné de tant de prof- 

(1) Omnia praeepî atque animomtcum ante peregù 

\ Vîrg. -^neid. L. VT. 

(2) En Juillet, & Août Les Tmrcs l'appelcnt Sum-ytlL 

' Vfiyàç^ d^Otter, T, 7, p. ij^\ 
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périté 9 & craignant d*exciter Penvie des Dieux 
mêmes » il prie Nëméfis de fe venger par quel* 
que calamité de cet excès des faveurs de la for- 
tune (i). 

Mais dans l'accablement des maux , & de la 
douleur » que le fommeil y ce remède fi doux 
que la nature nous donne journellement pour 
nous réparer y vienne au fecours du matheureux 
qu'il peut fodàger , &C du malade qui Pinvo- 
que ! La vie eft fi longue pour celui qui fouffre, 
elle eft fi courte 'pour Fhomme heureux (i). 

Le fommeil fe rèfu(eroit-il à nos voeux ? Les 
méchants jouifTent de fes biea&its« Olii^ les mé* 
chants dorment profondément , difoit le Poète 
Perfan y &c Dieu le leur permet y afin que les . 
bons fixent tranquilles (;)• O Dieu ! s'écrioit* | 
il » ayez pitié des méchants ; car vous avec tout 
£dt pour les bons en les faifam bons. 

Mais tandis que je médite , le jourfiiit, 8c mé 
dit que celui qui le fuîvra; m'annoncera comme 
lui 9 que mon dernier jour s'approche. 

(i) Fcmnt tôt fiud prq/paarum rerum aanuto, ûtttmttwn^ & 
invidiam Dtûm vetuum , oravifft Ntmefm ta kç€ fimtMH ^c* 
fuîum modici éUi§u4 calamitaH ulcifci contenta fortK 

Freinsii. L. I» Cap^lJU 

(s.) o vha , mifcro Iwiga , filki hrcvis l P. Syr« | 

(3} SêAdi^ Journ. £uang. 
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UÉtoîle du feir brille , & ces globes flattaas. 

Ces aftres fufpendûs à la célefte voûte » ' 
Se finémnent en iilence , & tracent dans leur nnrte 

La marche , & les faftes du temps* 
O tetn^ 1 je coniberai fous ta Ëiuk meurtrière » 

La nuit m'annonce le repos , 

L'air s'épaiffit , les noirs pavots 

Pe&nt déjà fur ma 'paupière » 

M'apportent l'oubli de mes maux. 
De toujt ce qui m'eft cher , de la nature entière^ 
Bientôt je dormirai couché for h potiifière. 

rour moi de ces btiUans fli«d>eaia: , 
DecetaftrequiliBtfiirces piles «nobeaiix , 
Uae nuit, étemelle éteindra la hinii^re* 
O fonge de la vie t o Tommeil du trépas I ^ - 
Pour la dernière fois je mourrai dans tes bms; 
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TROISIEME LETTRE. 

Le s Fivner. ' 
Tantum avi hngînqua valet mutare vetufias (i). 

Adieu , Mélos , Ifle autrefois fî floriflante, 
deux fois affiégée inutilement par les Athéniens 
conduits par Nicias , &c epfuite par Tifias & 
Cléomène ^ aujourd'hui en proie aux Corfai- 
res qui^rinfultent impunément, aujourd'hui pau- 
vre , & prefque déferte , image de la vieHkffe 
qu'accompagnent Tindigcnce & Tinfîrmïté. 
Tanaim avi , &c. 
Nous avons vu au lever du foleil les Cycb- 
des briller (i) autour de nous. Mais les beaux 
jours de l'hiver font courtç ,' & ne fe^fuivcnt pas. 
La tempête eft rçvenue y & Ibrfque nous nous 
croyions à la fin de nos peines, 

Ayant fur la plaine faléè 
Déjà lutté contre Malée . 
Voifin du naufrage dernier (3) » 

(l) Vtrg. ASntid, LiK ÏIIj v, 41 f. 
(1) Nuentcs Cycladau Horat. 
(3} Malherbe. Od. 
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nous avons eu le malheur d'échouer fur la pointe 
de nOe d'Andros. 

Les Grecs difoient anciennement ^ & ils difent 
encore r Évitez , fi vous le pouvez , trois maux 
qui font également à craindre , la mer, le feu, 
& les femmes. Mais , Reines , & compagnes des 
hommes , ne vous fâchez pas contre ceux qui en 
difant cela fe plaignoient peut-être de la guerre 
allumée par la Beauté qui perdit Troye (i) , ni. 
contre moi qui répète ce vieux Proverbe (i). 
Les mêmes Grecs ont dit auffi , & tout ce qui 
eft foumis à votre empire , tous les échos de la 
terre ont répété : Le plus doux de nos maux 
ejl celui que les femmes nous caufenu 

J'ai vu à Conftantinople l'horreur de l'incen- 
die, celle dé l'afireufe tempête dans la mer 

MaUaque fiquacibus undis. Virg. ^neid. L* V« v. i^%^ 
(i) La Fontaine. 

(2) Qazxff^œ. 9 i ^îjp î i r^vii % xccîcà r^ix. 
Ils ajoutoiënt, 

Pradulce- muîUres hominlhus funt malum. 

Com. Grxcor. Sent. Henr. Steph. p. 205.207. 

Euripide dans Hypolite parloit des femmes encore plus mal 
que le proverbe. Hift, eu Célibat par M, Morin ^ Mém, de VAcm 
des In/crip, T. IF , f . ^rtf. 
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Egëe , 6t du naufrage à Andros. Je n'y trou- 
verai pas la belle Andrïennç de Térence qui 
n*eft plus à craindre. Ce n^efl pas dans cette 
Ifle qu'on peut fe plaindre 9 après avou* échappé 
aux Lais & aux Phrynès modernes ^ d*av(ut 
perdu fa liberté. Vous favez que j'ai juré à la 
Beauté , & à la Vertu de leur être iidèle ttwt^ 
ma vie. 

Mab peut-on être ï Andros fans fe rappeler 
que le fameux Thémiftocle 9 le héros d'Athènes ^ 
après Théfée » vint affiéger cette Ifle , en Êûfant 
dire aux habitans qu'il arrivoit accompagné de 
deux puiflàntes divinités, la NiuJfiU^ & la Per* 
fuajion. Jls lui répondirent qu'ils en avoient deux 
autres non moins puiflàntes à lui oppofer^ la 
Pauvreté , ^cVImpuiffance^ Malgré cet aveu mo. 
defte 9 la défenfe fut fi vigoureufe que Thémif- 
tocle fiit obligé de lever le Siège (i). Il échoua 
comme nous. Les Andriens , en pareil cas ^ ne 
répondroient pas mieux aujourd'hui , mais cet" 
tainement ik ne pourroient pas auffi bien faire. 

L'orage ^i venoit du Cap d'Or s'cft diffipé , 
nous fommes tous revenus à bord , la frayeur 

r 
<i) Hift. de la Grèce de Sun. T. II ^ Ou III » p. ?;• 

Androt fut pris cnfuite par Alcibiade* 
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Corda pavor pulfans (i) nous avoît fait débar- 
quer 9 nous avons tous mis la main à l'oeuvre , 
nous nous aidions , & Dieu nous a aidés , nous 
avons laiiTé des ancres à la mer ^ Se remis à 
flot notre petit navire. Nous n'avons pas eu le 
tems de parcourir l'Ifle qui nous offiroit un pays 
plus agréatile ^ & mieux cultivé que Mélos. Les 
montagnes y font comme à Mélos couvertes 
d'arboufiers. Nous allions avec bon vent, & au 
gré de nos vœux , parce que depuis Téchoue- 
ment , une pompe inquiétante alloit, & travîùl- 
loit fans relâche à bord, malgré nous. 

Après avoir falué , en paffânt , Le^bos & 
Chio y Erithrée , Clazomène , &c Phocée notiv 
mère, je fois venu chercher, avec empreffe- 
ment, ce RuiiTeau fi fameux par la naiiïànce 
d'Homère , ce Melès qui avoit donné fon nom 
au Chantre d'Achille (i). Ce foible Ruiffeaa 
arrofe les jardins de Smirne , Se auprès du Châ- 
teau on ne trouve aucun refte du beau Temple 
, d'Apollon , que Toumefort (3) avoit en vain 
cherché. 



(l) Yvr%. JSneU, £• K» r. 95^. 

(ai) Méléfîg^èDO» Vo/ag. 4e Tquta. T. Il, p. 25«^ 

{l)T.U,p. joo. 



140 L E T T ^ s s 

Embarqués fur le vaiffeau du brave Capîtaîné 
Camoin , arme en guerre, avec lequel j'ai vu 
les apprêts d'un combat la nuit , & j'avoue que 
ce fpeftacle n'eft pas amufant ; nous nous fem- 
mes arrêtés au Cap $ygée , appelé Cap Janiffari* 
J'ai copié une Infcription qui eft connue , & en 
écriture buJlrophoUe^ c'eft-à-dire, qui va & revient 
comme le fiUage de la charrue. Elle eft fur un 
quarré long de marbre , orné aux côtés de figu- 
res en bas reliefs très-bien travaillées. J'ai lu, fur 
une pierre enchaffée dans le mur d*une petite 
Eglife Grecque, le mot Lykopkronos. Seroit-ce 
le nom de l'ancien Poète qui avoit chanté , & 
déploré les malheurs de Troye ? ' 
- Plus loin , en partant du Cap Barbier , on voit 
l'ancien Rhétée, éloigné d'environ fix milles du 
promontoire Sygéé; j'ai autrefois traverfé tout 
le pays, voulant fuivre deux de nos Matelots, 
expédiés pour porter nos &cs de Lettres pour 
Conftantinople , aux Dardanelles , 6c je n*ai vu 
qu'un pays défert , & fans culture , pas un feul 
Village dans cette longue route pour des Voya- 
geurs à pied. 

Mais j ai fentî la joie de voir ce mont Ida 
couvert de pins , comme Homère le repréfente , 
de fuivre les bords du Scamandre , & du Simoïs, 

de 
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de trouver dans un champ inculte , maïs agréa- 
ble de la Phrygîe , un vieux javelot que j'aurois 
baîfé avec refpeft , & que je conferverois avec 
foin 9 fi j'avois pu imaginer tenir celui d'Heftor , 
ou même celui de Priam , ulum imbellc Jinc 
i3u. Enfin ^Juvat ire^ defertofque viderc locos.Çi^. 
Et de pouvoir dire : Hicfavus undclat AchilUs^ 
Je croyois, en partant de Rhétée , en tra- 
verfant le pays de Dardanus , revoir Cantique 
Troye c(ans tout ce qui m'annonçoit une Cité > 
& embrafler les portes Scées, {emblable à Enée, 
arrivant chez Andromaque , & Hélenus, fils de 
Priam , a Buthrote , dans le port dès Chaonieiis : 

Proctdo, &pafvam'Trojam,.fittuUtaque>magnU • 
P-ergama , & artnuni Xanthi cagnammeiivwn 
Apiofcû , Jixafue ampleéhr linùna porut (2)* 

; e*eft ici guïl faut dire avec M. Bailly , ce Phî- 
lofophe éloquent , digne de jjiarîer de Nevton >, 
& de le traduire en François ^ cet Hiftorien du 
riel, qui jôîïîrâiix Tdencerqu^il poffède, & i 
la plus profonde érudition, les grâces du fiyle., 
jg beauté des images^ & Texpreffion du fenti- 
ment; Cefipar (}) It Jbuvcmr qt^on jouit du 

' (0 Vïrg. • .• 

(2) Id. ^n^L. ffl f y. ^^Q^ 

(3} Lettres futiles Sciences» p. 170. Oa terra parles dUtes 
Tome IL Q 
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foffi : & qu^il eji doux de remonter par Ufouve- 
nir contre le torrent de tâge qui nous emporte (i)! 
J*ai revu enfin i'Hellefpont , Lesbos & Aby^ 
dos 9 & ce beau Canal qui fëpare TAfie de l'Eu- 
rope. Heureux , heureux celui qui habiteroit pai* 
fiblement ce beau pays , qui y feroit comme le 
Vieillard de Virgile fur les bords du Galèiè (i) , 
qui le reverroit peuplé, cidtivé, floriflânt,'tel 
* qu'il le fîit jadis. Heureux même celui qui , fous la 
proteftîon du Iloi , peut y vivre comme ces Prê- 
tres fortunés , qui , maîtres du Capitole , 

foulent d*un pied tranquîle 

Le tombeau des Céfars , & la cendré d'Emile (3). 
• ••... non hic Pkrixwcola mânes 
Heâonas calcare vetat (4) . • * - •■. • . - • 

Là un Phrygien ne vous dira plus comme k 
Céfar: arrêtez : vous alliez. fouler >. fans le favoir , 
les mânes d'He&or. > 

Je fuis , 6cc. 

que cet article eft un de ceux que )*ai ajoutés en revoyant & 
retouchant mes Lettrés. 

(i) Voyet encore Tëtat aébiel de U Troade de M. Wood ; 
favant Voyageur Anglois , p. ayo. • . 

(2} Fleuve de la Calabre. . 1 .. 

Regum ttquabat Qpes éoiimb» • • • • • 

Primus vtrt rofim^ atfuc autumno éorpere poma» 

Georg.<L.iy, V. i2f« 
(3) Volt. 
l4j lu€. Ph. 
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D'UN VOYAGE 
DE CONSTANTINOPLE 

ASOPHIE, 



Et httc olim meminiffe juvabit^ 
Vii^; iEneîA 



A M. BOURLAT D^E MONTREDON. 

A Marfeille, ce lo Septembre iy66. 

J ^At retrouvé , mon cher & ancien 
Ami j le Journal que vous me demande':^ 
de mon Voyage de ConJlantinopU à Sophie^ 



& je vous renvoie. Vous vous rappelc\ 
que je vous F avais adreffé ^ ainji qùà 
notre ami M. de Peyjfoneli je vous prie 
de vous fouvenir encore que j'étois jeune 
quand je le fis ^ & que je §erai toute 
ma vie, &c. 




J O URN AL. 

A Mes siEtfRS S. D, M, & D, P» 



LETTRE PREMIERE. 

APonu^Pîcoto^ le zS Avril 1744* 

J E ferai exaâ, mes chers Amis ^ autant qu'an* 
Voyageur peut l'être. Je vous ai promis le Jour- 
nal de notre route y je- le commence aujour-i- 
d^hui : notre première journée en vaut la peine. 
J'écris avant de me coucher ; je ne dormiraf 
vraifemblablement pas beaucoup r mon lit eft 
fi- dur , tes Puces Turques font fi mauvaifes , 
mes^voifins font tant de bruit*; enfin je fuis ft 
réveille , que voilà bien dés raifons pour ne pâs> 
dormir. 

Peu de témpy après vous avoir quittés ïjbup^ 
nous fommes montés à cheval' avec M. le Ba- 
ron Zaï (i). Le jour étoitbeau; mais j'ai été 
encore plbs enchanté de la beauté de la cam- 

(i) Getitilhomme Hongrois » q^ tYOÎt futvî en Turquie ï^. 
Prince Kagotd^r 

Q Si 
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pagne. Tous les arbres font verds , & les prai- 
ries émaillëes de fleurs. Ce qu'on voit de Conf- 
tantinople en s'éloignant , eft fi agréable , & 
of&e un afpeâ fi riant , qu'on ne peut le quit* 
ter qu'avec regret. 

Nous avons vu, à Daout - Pacha , toute la 
nation Hollandoife qui venoit à petits pas ; nous 
avons devancé cette foule. L'humeur taciturne 
m'avoit faifi ; je n'étois pas à mon aife ert com- 
pagnie. Rigo me &ifoit des contes du bon vieux 
temps , très-fatisfait de l'attention avec laquelle 
je paroiflbis l'écouter. Il m'a fait malheureufe- 
ment des queftions , auxquelles j'ai répondu fi 
mal , fi peu conféquemment , qu'il a vu que 
î'étois occupé d'autre chofe. Si ceci dure, je 
ferai un mauvais compagnon de voyage. Je fuis 
touj^Confiantinople ; gardez donc mon cœur^ 
tout flétri qu'il eft , & laifiez-moi le refte , je 
veux dire , la bonne humeur que j'ai perdue. 

Nous fonimes arrivés ici à midi. On ne voit 
PonU'Picolo que quand on y efl: ; le village , 
qui eft aflez grand , efl au pied d'un coteau , & 
tout-à-fait fur le bord de la mer. Le Pont n'a 
rien de remarquable, il eft même fort délabré; 
les Turcs l'appelent Kuchiuk tchekmegé^ c'eft- 
à-dire , le petit tiroir : on n'a pu me dire 
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pourquoi on lui a donne ce nom iîngulier. 
On nous a conduit à un Kam fur le bord 
de la mer, où on a logé M. l'AmbafTadeur (i). 
Il étolt arrivé depuis deux heures avec Ton ba- 
teau. Il a efquivé le cérémonial & l'embarras 
des adieux; & tandis que la foule Tattendoit 
au Palais , il s'eft échappé par la petite porte» 
Quand on fe quitte pour longrtemps , peut-être 
même pour toujours » & qu'une longue &c douce 
habitude rend cette réparation difficile & dure 
à foutenir, les adieux font accablans; il vaut 
mieux les. éviter. JVimerois bien pourtant ceux 
d'un Berger que vous connoifTez : 

PhyUida amo antc alias ;^ nom me éàfceitrt fitvit^ 
Et lonpim > formûfc y vole , vole , inquU , lola (2). 

On aime fouvent de pareils adieux , pour le 
plaifir de s'en vanter; mais tout le monde n'eft 
pas le bel lobs. 

J'ai trouvé nombreuTe aiFemblée dans le Kam^ 
qu'on appelé par honneur le Palais de font 

' Il 

(1) M. GiHcoeB » Amba(!aaeur clt Hollande. 

(2) A la feule Philis je veux être fidèle : 

J^ai vu , quand )e quittai ces lieux ,, 
Ses pl«urs couler de fes beaux yeux» 
Adieu , bel lolas , adieu , me dtfoiNelle %, 
Elle ^ redit TÎng^ fois, de îl tendres/adieux- 

Q iv 
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Excellence. Ceft une vafte & puante écurie 
étayée par de groffes poutres , ouVette de tous 
côtés , 6c qui ne reflemble pas mal à une place 
démantelée. Elle fert pour les chevaux , & au 
milieu on fait- la culfine ; à côté de la porte 9 
cft une longue & vieille échelle , qui fert d'efca» 
lier pour monter aux appartemens de M. TAm- 
baffadeur. M. Calkoen y malgré fon chagrin , n'a 
pu s'empêcher de rire , en me voyant, de Tad- 
miration avec laquelle je regardois fon nouveau 
Palais , & il a eu la bonté de me prévenir que 
nous ferions fouvent plus mal logés. Ce n'eft 
qu'au diner que je ne me fuis pas apperçu dii 
changement : il y a eu deux grandes tables très- 
bien fervies ; & fi cette chère peut durer , «ela 
dédommage beaucoup. J'ai afle^ bien dîné pour 
un homme occupé de tant de regrets ; & j'ai 
remarqué que , quoique toute la troupe des 
adieux & des voyageurs eût l'air trifte , on n'en 
tomboit pas moins vigoureufement fur les bons 
morceaux. 

On m'avôît parlé d'une grotte fort curîeufe a 
voir , & j'avois grande envie .d'y ^'^^ > ^^ 
il y a loin , & le temps preffoit. Son Excel- 
lence , à qui je fis' part de ma curiofité , me fit 
donner fon grand bateau , des flambeaux ^ &c 
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tout ce dont je pouvois avoir befoin. Tous les 
curieux m'ont fuivi ; & 9 quoique tard 5 noud* 
fommes partis avec bonne provifion de bière. 
Les eaux douces forment une baie afTez large, 
qu'il faut traverfer; mais quel a été notre em- 
barras , quand nous nous fommes trouvés au 
bout ! Il a fallu pouiTer le bateau k travers des 
rofeaux ; & , quoique nous euffions pris un 
Pilote , nous n'en favions pas plus où aborder. 
Après avoir fait un pont le mieux que nous 
avons pu , nous fommes defcendus ; mais nou- 
vel embarras , nous enfoncions dans la boue: 
enfin , à force de barboter , nous avons trouvé 
la terre ferme , & nous marchions avec unie 
ardeur qui nous promettoit des merveilles. 

Après avoir paffé le Phlëgéton & le Cocyte, 
nous avons trouvé un vallon très-agrèable : c'é- 
toit TElifée. On voit à l'entrée un petit village , 
& ce vallon m'a beaucoup plu. Des fleurs tant 
& plus : notre herborifte a trouvé beaucoup de 
cette plante appelée Satyrion , dont la racine 
eft fort fingulière. Après avoir marché une bonne 
demi-heure , comme gens que la curiofité ta- 
lonne , nous fommes arrivés , bien eflbufflés , au 
pied de la montagne , & nous avons grimpé 
jufqii'à l'ouverture de la grotte. 
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Nous y fommes entrés en tâtonnant; maïs 
en avançant, à la lueur de nos flambeaux , la 
grotte s'eft élargie, &c nous avons trouvé la 
forme d'un autel taillé dans le roc. Au-deiTous 
cft une autre grotte , que nous aurions voulu 
vifiter , mais la nuit approchoit ; le Maître-d'hô- 
tel crioit à pleine tête qu'il falloit partir ou cou** 
cher là. Un de nos bateliers Turcs m'affuroit 
que ce fouterrain ^Uoit jufques à Sainte Sophie. 
C'eft véritablement une tradition du pays ; mais 
fi le vallon eft charmant , la grotte n'eft bonne 
que pour les Bergers qui s'y retirent. 

Cependant nous avons penfé payer cher notre 
curîofité. Après avoir regagné , avec beaucoup 
de peine , notre bateau ^ nous avons mis à la 
voile pour arriver plutôt. II s'eft élevé un vtnt 
affreux , & dans l'obfcurité nous craignions d'al- 
ler nous brifer contre le pont , parce qu^l faut 
pafler fous les arches. La, frayeur avoit fàifi nos 
compagnons ; pour mbi ^ enveloppé dans mon 
manteau , je ne difois mot , mais je n'étois pas 
plus à mon aife* Enfin nous fommes faeureuie- 
ment arrivés ; on nous attendoît avec un peu 
d'inquiétude. Me voici à préfent couché dans 
un vilain trou , avec Muftapha , mon JanifTaire ^ 
qui ronfle à mes côtés, fans dire gare; je lui 
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envie bien ce fommeîl , & je l'attends avec 
autant d'impatience que le jour. 

LETTRE IL 

A PontC'Grande, à p hturts dufiir^ le ig AvrîL 

JVlE voilà en train d'ëcrire; je viens de faire 
une expédition , & je continue* Dieu veuille 
que le Joumalifte ne fe laflê point. Pai fait au- 
jourd'hui tout le chemin à cheval ; il n'eft pas 
long , à dire vrai , mais un carrofle tente bien 
un Voyageur comme moi. Beau jour*, belle 
campagne. Nous avons déjeûné à mi-chemin, 
dans un petit bois qu'on trouve à gauche : il y 
avoit anciennement un Serrail du Grand - Sei^ 
gneur ; mais ce Serrail ^ que le temps a fait 
tomber en ruine & abandonner , eft devenu la. 
retraite des voleurs , qui y attendent les paC- 
fans. M. Carajac , notre premier Drogman , 
nous a raconté' prefque tous les aflailinats qui 
s'y font faits. Pour moi , j ai parcouru ce bois , 
dont j'ai été très-content : j'y ^i trouvé de ces 
grands arbres toufius , 

Qui umbram hoffitakm confociare amant. 
Après le déjeûner , je me fuis écarté ; j*ai dé- 
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couvert un tapis de gazon au bord d^un rmf- 
feau , endroit folitaire & charmant ; j'ai eu le 
temps dy lire & d'y rêver: jugez, mes. chers 
Amis , avec quel pîaifîr ^ avec combien de 
regrets î 

Nous n'avons fait que trois lieues pour arri- 
ver ici. La vue de Ponte-Grande , de deux vil- 
lages, dont l'un eft à chaque bout de ce grand 
Pont, du baffin des eaux douces, de la mer 
& des coteaux voifin^ ; tout ce rpeâacte efl 
délicieux. 

Ce font plufieurs petits ponts , joints les uns 
aux autres , & affez bien conftruits 9 qui font ce 
long & grand Pont , qu'on appelé Buyuk chck' 
mégé^ ou le grand tiroir. Il y a dans ce vil- 
lage , un Kam Royal , couvert de plomb & 
fort vafte : on y donne à manger gratis aux 
voyageurs; les ragoûts ne font pas fort appé- 
tiflans , mais la faim les affaifonne. C'eft un 
bâtiment fort grand , fait comme une véritable | 
écurie , autour duquel règne une banquette aflTer j 
haute , fur laquelle on étend des nattes pour ie 
coucher ; les chevaux font placés^ aux pieds des 
voyageurs. Je me figure déjà que je ne ferai pas | 
fort à mon aife dans un pareil logement à mon 
retour j mais il faut fe faire à tout* 
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■Je commence à me reconnoîtfe avec nos 
compagnons de voyage ; ils font tous très-hon- 
nêtes , & on me carefle 'comme l'enfant gâté 
de la troupe. Notre Excellent Ambafladeuf ^^tft 
déride aujourd'hui. Nous avons bu à table aux 
fantés intéreffantes de Péra , un peu ttiftement 
à la vérité ; mais je crois qu'à force de boire » 
nous parviendrons à rire à la fin. Après les pro- 
fufîons de vin , il y a eu des effufions de cœur; 
tout cela me regardoit auili : on n'eft jamais fi 
à fon aîfe, que quand on n'efl pas obligé de fe 
contraindre. 

Nous avons dit*, répété , commenté & mé- 
dité ces vers de Zaïre: "^ 

Je voudrois des Chrétiens voir .rbeuretife Contiée i 
Quitter celieu funefte à mon ame égarée ; 
Mais mon cœur aufli-tôt , prêt à me démentir. 
Fait en fecret des vœux pour n^en jamais fortit. *' 

L'application n'eft-elle pas bien jufle ? 
M. Calkoen , qui, par trente ans de réfîdençe , 
avoit acquis droit de Bourgeoifîe à Conftanti- 
nople , le regrette , à ce que" je crois , plus qu'il 
n'a regretté fa patrie. Si vous recevez tous les 
foupirs que nous vous envoyons , vous devez 
nous regretter auffi &: nous plaindre à chaque 
inftant» 
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pertolre d'énididon ^ &c fa Philofophie eft aclmt* 
table. Je crois déjà qu'elle me mènera loin ^ 
& au-delà d'Ândrinople ; ajoûtez-y une légère 
impulfion de curiofité , 6c je paflè le mont 
Hctmus. 

Nous avons. déjeûné auprès d'une belle fon- 
taine ^ & à un village fitué fur le bord de la 
mer 9 qu'on tiovsimt Combcurgat. Je l'ai vifité; 
j'y ai vu les ruines d'une vieille Eglife Grecque ^ 
& des femmes tant & plus; elles fortoient de tous 
côtés , par pelotons , pour nous voir. La Éiim 
fait, dit-oi\^ fortir' le loup hôrsf ,du" bois ; la 
curiofité fait fortir les femmes. Celles-ci ne font 
pas jolies ; mais elles nous ont donné des fleurs 
& du- Caîmac : ce font les préfens de la faifon* 

Nous avons fuivi le bord de la mer, tou-* 
jours fur le fable , jufqu'à Pivados. C'eft un autre 
village un peu efcarpé , où l'on conftruît beau- 
coup de bateaux Ôc de faîques. Là nous avons 
dit adieu à Nep^e , &c nous fommes arrivés 
ici avec la pluie. 

Sélivrée, appelée autrefois ^«///itt^tf , eft une 
jpetite ville fort peuplée , bâtie fur le bord de 
la mer , & fur une hauteur où il y avoit. autre- 
fois une citadelle , dont il refte peu de chofe. 
.J^y ai vu l'Eglife Grecque , qui efl ancienne 6e 

aflez 



:^e2 bien bâtie. Il y. a quelques belles mai* 
fons; cepetidant nous Comm&s fort mal logés 
dans des K^ms qui par-t:out ailleurs Teroient 
inhabitables* . ; 

Voici une aventure de ce. matin \ qui vous 
divertira . plus que moi. J'ai voulu , par fantai* 
fie , me ferVir d'un Barbiet Turc ; je me fuis fait 
conduire .par mon Janifl^lre à une boutique* 
Qn m'a bien regardé de la tête aux . pieds ^ 
après quoi le màiitre m'a fait ailèoir fur unç 
pierre. Après avoir été lavé & frotté pendant 
un quart-d'heure ^ j'ai fenti , non le rafoir , mais 
un couteau qui m'écorchoit. Ce. maudit Turc 
me tordoit le cou ; il mettoit ma tête fur fbn 
genou, & il n'y avoit pas à reculer. Aurjefte, 
j'ai eu beau dire j jamais le Barbier ^ bon Muful* 
flian ^ n'a vouly^ par fcrupule , me rafer la mou^ 
tache, . 

, L E T T R E V. 

l^tndreM , prmhr di Mai, 

JLiE cliemîix;a été court, & pourtant ennuyeux.' 
Jayois grande envie de quitter Sélivrée ; j'y étdis 
fort mal couché dans un vilain trou , où les 
TorM IL R 
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rats 9 pendant la nuit^ mângeoient ma chandelle. 
Ils ont heureufemént refpefté mon Horace , qui 
ëtoît à côté dé moi; Je commence, quoique 
mal à mon aife , à. bien dormir. 

Les plaines ont commencé : elles (ont à perte 
de vue^ & j'en fuis déjà fort ennuyé. Nous 
voici à Kéniclé: c'eft un très-méchant village, 
& notre Kanak ne vaut pas mieux que celui de 
Sélivrée. Gri appelle Konak Tendroit où l'on 
doit coucher. Chacun, en arrivant , s'empreffe 
de demander fî le Konak eft bon ; & quand il 
eft mauvais , on s'en prend au Chiaoux & à 
FAga. J'ai fait aujourd'hui connoiflance avec 
notre Vifir A^a , chargé de la conduite de 
M: TAmbâffadeur. Il pâroît affez délié , & rfeft 
pas novice : ces fortes de commiffions font fort 
bonnes'. Ces Agas font bien valoir les ordres 
du Sultan ; ils mettent tout à contributioh , & 
gagnent beaucoup. Les villes & villages par où 
nous paflbns , foQt obligés »de ipurnir le loge- 
ment & toutes les provifîons héceflaîres. L'Aga , 
qui hoôs devante , . fe faifit des maifbns qu'il 
trouve à fon gré , & déloge le maître. Ceux 
qui ne veulent pas quitter leur nfiaîfon , ^com- 
poferit' avec lui pour ime certaine fômme ; & 
<J*eft ce qui fait que 'ïious fommes fouvent mal 
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logés 9 >ali profit du Viiir. Aga. Adieu , je vais 
dîner, & deimam> à Tchiodou; vous faurez te 
refte. 



LE TTR E VI. 

A Tchhrlou, Samedi matin, 2 Mai 

^1 les jours étoient beaux ^ oa pourrat fe 
confolerdes r^iauvaifes nuit? ; . ou 6 Ton paflbit 
une bonne nuit , un. mauvais jour feroit plu$ 
fupportable. Devinez où J'ai couché hier au foir i 
îe vous le donne çn di?:. Dans un Kiosk ? Nop. 
Dans le Kam ? Non., Dans une. écurie ;î.DijK 
fois non. Dans un miférable grenier , fiir un 
grand tas de foin. On m'ayoit donné une cham- 
bre ayant vingt fenêtres tout ouvertes. Le vent 
étoit fort & très-froid. J'ai cherché un alttre 
gîte , ^ je n'ai.pu trouver que ce mauvais- grehier 
tout à jour, où après avoir beaucoup travaillé , 
avec mon compagnon , â^boucHcr un grand trou 
avçc la portie -qui. étoit par terre , nous Hous 
ibmmes «115 à Tabri tant bieaque mal. Notre 
pauvre ïléyéreftd , qui cherchoit auffi où cou- 
cher, eft venu, fans lumière^ dans notre -gre*- 
nier , & il .eft tombé dans nnc. trappe qui étoit 

Rij 
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â rentrée. Nous l'en avons tiré avec beaucoup 
de peine 9 non. (ans* rire de l'attitude tout4-(ait 
plaîfante dans laquelle nous l'avons trouvé. 

J'ai quitté ^ avec grand plaiik) cet affireux 
village. J'y ai pourtant fumé avec les Turcs 9 
pour hurler , comme c^n dit , avec les loups* 
J*étois un peu accablé : mais après m'être pro- 
mené pour me diffiper , je me fuis affis à l'entrée 
du Kam ; on m'a donné une natte , & me 
voilà an milieu de nos Janîflaîres. ils m'ont invité 
<à filmer avec eux. Je crois qu'en effet la pipe 
^mufe , & fait petlfer : on laifle aller mélanco- 
liquement fts réflexions avec cette fumée que 
•je n'ai pas îe don de favourer auffi-bien que 
ces gens-ci. 

Ah ! mon cher , ma joie efl: extrême , 
On m'apporte maints gros paquets. 
- J'ouvre cTabord le tien : om , c*eft toi , c'eft toi-même. 
Tes. détails font trop courts ; m^ quek charmatis 

portraits! 
Ils mt rendent préfens tous les objets que j'aime. 

, Il faut ta le redire en profe : j ai lu & relu 
la Lettre de l'un: & le joli Compliment de l'au- 
tre. Que l'exemple, du Joumalifte vous engage 
à continuer; je pontinue aufffi. Ne parlons plus 
dç pipes. Nous:vtnci àXchiorlou : nôusibmmes 
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arrives avec kt pluie , & en vérité il fait bien 
froid; auffi aVons-nous des cheminées & grand 
feu. Pour le coup nous femmes dans une grande 
& belle mâifbn, dam un Pabi[[o. Le maître 
eft un Renégat Italien , qui gagne beaucoup à 
acheter & à vendre des moutons. H a un certain 
m apoâat qui ne me plaît point du tout; Je vou- 
drois à préfent qu'on vînt me voir ; j'ai une 
chambre qui a trente^-deux fenêtres y ut» grand 
& magnifique fepha ^ de belles nattes , &, qui 
plus eft , de jolies petites efdarcs , qui fe mon- 
trent & fuient , comme Galatée , de la meilleure 
grâce do^monde. Je n'ai plusenviè de délogeR 
f étois. hier fur le fumier de Job ; je fias aujour^ 
d'hui far le fopha de la Volupté; Ainiî va le 
monde , &c vont les voyageuf^. Avec cette mo^ 
raUté-, je vous laiiTe^ 

LETTRE VI L 

A' Càrcfieran , Dimanche aufih- , 5 Mau. 

JNous avons pris congé* de Tchiorlou; c'eft*^ 
\xrt gros bourg prefque tout peuplé de Janiflàires^ 
Nous en fommes partis ce matiii avec la; pluie ^ 
& yavois froid, dans le carroffe. J'aime biem 

R iiJL 
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ion Excellence Hollandoife ; & mdiale eft char* 
mante. Nous avoi^ beaucoup caifonné fiir le 
Gouvernement Turc , fur le Monarchique & te 
Républicain. Il m'a parle des devoirs d'un Am- 
baflàdeur , &c Vîcquefbrt ou Pecquet n'a rvok £t 
de mieux. On fera content à Paris de cet Am- 
baflàdeur ; il voudroit bien m'y mener ^ & j'irois 
avec lui au bout du monde. 

Nous avons déjeûné à mi-chemin , près d'un 
pont y &c avec un vent toujours froid. On ne 
trouve pas un aibre dans tout ce pays. On m'avoit 
menacé d'une éternité de plaines , & nous y 
yoict : .tout ennuie , dès qu'on n!en voit pas la fin. 
. Le vilain endroit que Carcjkran^ & l'affreux 
fyilldge>! Nous avons pourtant ^ dans notre ca- 
bane 9 fait une partie de quadrille; & j'ai trouvé 
ce matin un arbre , fous lequel je me fuss entre* 
tenu quelques momens avec Horace. Que je 
l'aime d'avoir dit : 

Porte mè pipis uhî mdla campîs 
Arbor aftivâ recnatur aura; • 
Dulce ridenum Lalagen amabo , 
^ '- Duke laqueaum {i) l ; 

(i) Mettez-moi dans ces triftes plaines « 
Séjour des brouillards , des frimats % 
Séjour où Ton ne connoît pas 
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Je vous charge du commentaire ^ cette, ftroi^ 
phe : adieu. Mou domefiique prend, la:^Iibiejçt^ 
de me repréfen^er qu'on; n*écrit pjas tant ,eti 
voyage , & qu'il veut fe coucher* Bop fon:. , 



LETTRE VIII. ., 

A Bottrgas, Ijmdl au /air -, j iVfim » 

INous voici à Bourgas, où nous, avpns. fait 
une entrée en forme , tou$ à, cheval , YElchjf (t) 
à la tête , & nous , marchant -deux à deux.. En- 
fin nous avons vu des bleds , & une charrue 
.traînée par douze bœufs, ta terre y aux appro- 
proches de ce bourg , a perdu cette infipide 
nudité dont nous étions déjà bien las : voici des 
coteaux 9 des vignes, des prés^ L'a(peft .de.c^ 
bourg eft très- agréable : }'y ai, déjà parcouru 

Des Zëphirs les douces haleines*. 
Ou bien dans ces dé ferts affreux ' 
Que Phébus brûie de fes feux '^,' 
Mon coeur, fera toujours 'le jtièiiie;' '' ■> 

Par*tout un rouireoir flatteur - - ,- '< 

Des plus charraajis propos , d*un fpunre enchanteur^ > 
M*offrira Lalagë que j^aîme. * 

(i) UAmbaffadeur » mot Turc* 

■ . R iv' 
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une belle Mofipiée fert bienblbe, avec bean- 
coi^ de colonnes de maniie ^ un ixain ^ & un 
Kam aflez beaa. Un boni^euz Tore » diez le- 
quel eft notre Konak , nous a fût un très-bon 
«ccuciL 11 a recomm fon RifHlence , ^p^ hé* 
berge pour la troifième fois. La pcemière fois, les 
gens de* M« f Amha&denr mitent le feu à fit 
maiibo ; ce que le bon honune voyoit tranquî- 
lement , en priant feulement M. FAmbaflàdeur 
de fi>nger à (es équipages. Ce bon Mufulman 
m'a embraflé ^ parce que }'ai lu , fur une mu- 
raille de ÙL maifon, une Sentence de TAlcorany 
que les Turcs répètent fouvent II a été fi content 
de moi:, qu^il a prié de tout fon cœur Maho- 
met de me convertir. 

Enfin notre Baron va nous quitter, & en £i 
faveur , nous pafibns ici toute la journée de de- 
main. M. Carajat lui perfiiada hier de prendre 
une pilulle d*Opium , dont il fut étourdi. Ce Mé- 
decin y eft tellement accoutumé , qu'il en prend 
une pilulle chaque jour par plaifir ; il en &it 
un éloge admirable, a L'Opum , dit-il , eft le 
$^ véritable or potable. C'éft un remède exceU 
H lent pour les maux de Peiprit , qii^l diifipe 
>» tous. 11 ^guérit de l'amour , en nous donnant 
I» du dégoût pour les objets qui l'in/pirent ; il 
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^ nous jette dans une douce rêverie ; fes va- 
» peurs fe dijflfîpent peu-à-peu , & à cette kn- 
9» gueur fucçède une gaieté qui nous met dans 
» la iituation du monde la plus agréable^ On rit , 
» on chante y on eft tranfporté , on fe fent tout 
» autre , on balnlle^ on a de refprit , des faiU 
>» lies ; enfin en doublant la dofe , le délire vient , 
» & Ton extravague». Voilà l'Opium. M. Carajat 
éprouve tout cela ; effeâivement je Pobferve , 
& je trouve qu^il dit vrai. Ceft un homme fin- 
gulier & charmant, d'une humeur douce , ordi- 
nairement férieux , mais enjoué quand il veut 
l*être , ou quand l'Opium travaille : il a beau- 
coup voyagé, il eft favantj &\bon Médecin. 
Sa femme & lui firent un jour un vceii de chaf- 
teté pour fept ans , & ils Tobfervèrent ; autre 
effet de TOpium, Il me confeille d'en prendre, 
quand je voudrai faire des vers. Je fuis prefque 
tenté de l'effayer, pour voir fi les Vers à rO'- 
pium valent mieux que les antres. Ce que je 
trouve d'admirable en lui, c'eft qu'il obferve 
tout , & qu'il raifonncaffez pertinemment fur tout. 
il eft un peu minutieux pour les détails. Il a 
fon fils avec lui , & il l'envoie en Hollande , 
avec M. TAmbaffadeilr. C'eft un* jeune homme 
qui n'a encore rien vu , qui fort des mains des 
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efclaves , un véritable enfant gâté , & auffi nçuf 
qu'on peut Pétre. 
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LETTRE IX. 

A Bourgas , Mardi madn ^ 6 Mai 

u'ON dort bien dans une armoire , après 
avoir couché fur la paille & fur la terre ! J avois 
fait mettre mon matelas dans un de ces grands 
doulaps que vous connoifTez : j'y ai dormi cette 
nuit. comme yne marmotte. Jufqu'à préfent je 
fuis prefque le plus fort de nos compagnons de 
voyage : notre Excellence eft malade d'une 
îndigeftion ; M. Scaki a la colique ; notre Révé- 
rend a la gravelle ; notre Vifir Aga eft attaqué, 
de h tête aux pieds , du mal Turc y Napolitain « 
François , Américain , &c. appelez-le comme 
vous voudrez. 

Il fait froid & le moi^ de Mai n'eft pas re- 
çonnoiflable. Nous faifons la carte de notre 
rout^. Nous avons boufTole y compas , demi- 
cercle , tout Tappiç^reil Mathématique ; & pour 
délaffement ^ dans le carroffe, Télémaque & 
la Bruyère. V0ilà,Qomme nous voyageons ; cha- 
cun met que%ue chofe du fien., Pour moi , je 
m'en tiens à mon JourfiaK 



SUR LA Grèce. 167 

Nous trouvons par-tout des Cicognes, & j'aime 
à les voir. Les Turcs ont une efpèce de dévo- 
tion pour ces oifeaux , parce qu^ils font , dît-on , 
bienfaifans : malheur à celui qui en tueroit une* 
Son Excellence les appelé des animaux républi-^ 
cains. 

L E T T R E X. 

A Baba , Mercredi , 7 Mai. 

Voici enfin un des plus beaux jours qu'oti 
puiffe voir* Nous avons dit adieu à notre Ba- 
ron, &c nous voilà bien attriftés par fon ab« 
fence. Il ne falloit pas moins que la, vue de 
Baba pour nous égayer : elle eft charmante , 
& , pour le coup , les plaines ont ceffé. Nous 
avons déjeuné dans le vallon de Tempe. La 
Mofquée du lieu eft affez jolie ; elle a une 
belle fontaine , & la vue en eft agréable. Elle 
eft fituée précifément au milieu du bourg , dont \ 

toutes les maifons ont des jardins. On entre par 
un pont afTez bien bâti ; à côté , à main droite ^ 
on voit une vieille Chapelle de Chrétiens , où 
eft enterré un Saint Turc* J'y ai fait, en arri- 
vant , une ftation. Ce bon Saint , qui donne fon 
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nom à Tendrait , eft Êimeux ; on vient de fort 
loin pour lui brûler des chandelles (ç lui faire 
des of&andes. Il ne fe donne pourtant pas la 
peine de faire des miracles , car le Derviche qui 
le garde m'a avoué très-naturellement qu'il n'ai 
avoit vu aucun. Ce bon Derviche m'a frappé; 
c'eft un beau vieillard habillé de blanc 9 avec 
une barbe refpeftable, qui eft fort poli. On nous 
a montré^ pour toutes reliques, la lance, le 
carquois , les flèches & le tamhoura f i) du Saint, 
dép6t qu'on garde très-foigneufement. Voilà tout 
ce qu'il y a de plus curieux. 

Nous avons rencontré aujourd'hui un Seigneur 
^eBofnie, qui voyageoit avec une grande fuite; 
c*étoit bien la troupe fe plus kfte qu'il foit poffi- 
bte de voir. 

Je vais dîner ; demain nous joumalijirem 
encore à Hapfa , & puis nous verrons la terre 
promife d'Andrinople. Ichalla* 

(i) Inârumtnt de mufique à cordes« 
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LETT R E XL 

^ ' A Hapfa , Jeudi , 8 Mai 

Je n'ai pas eu moins de plaifir à découvrir 
Hapfa que Baba ; la iituation eft là même. Au 
milieu du bourg , eft une jolie Mofquée : iV y 
a de plus un Kam magnifique & fort vafte^ 
avec une grande & belle cour. Nous ^fommes 
affez bien logés chez le Moutcvdy , qui eft un 
bon homme , & qui m'a déjà régalé d*un ex* 
cellent iougoun (i). J'ai trouvé encore ici un 
ruiffeau , Se fur le bord de ce ruifleau , les filles 
du pays qui lavoient leur linge, non pas , com- 
me les autres , avec les mains ; mais , ce qui 
eft plus rare & plus joli , avec les pieds , en 
cadence , en danlant & chantant des chanfons 
Grecques , qui fe répètent en chœur. Ainfi 
toujouK lavant qui danfoit , la leflive alloit fon 
train. M. Carajat , qui étoit avec moi , m'a dit 
qu'il a vu fouvent de ces Lavandières en allant . 
eh Valachie. ^ 

' ' ■ - - ■ ' . 1. ; ,...■. 

* (i) Lait aigre & caillé* 
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LETTRE XII/ 

A AndfmopU , Vcndudi, p Mal 

JL'iOVS^y voici donc ; & quoique M. TAm- 
baffadeur foit preffé de continuer fa route y nous 
refterons ici plus d'un jour. Il y a tant de chofes 
,à voir J & fi le détail fatisfait autant que Fen- 
iemble, tout mérite d*être vu. Nous fommes 
partis ce niatin fort gaiement ; je n'aurois pas 
cefle de galoper , fi on avoit voulu me fiiivrp. 
Après avoir fait trois lieues , nous avons trouvé 
un ruiffeau & un tapis dé verdure ; la table mife, 
& le vin au frais 9 nous avons dé jeûné fort vite ; 
enfuite. j'ai couru jufqu'à ce qu'on m'ait montré 
Andrinople, qu'on voit de fort loin. Comme je 
devançois tous les; autres , j'ai apperçu le premier 
une groffe troupe qui nous attendoit à Sola- 
chcfmi : c'eft un Kiosk avec une fontaine à une 
demi-lieue âe la ville. Tous les protégés de Hol- 
lande étoient là ; le Conful d'Angleterre étoit 
à la tête de fa Nation, repréfentée par fon fils; 
il n'y ayoit qu'un feul François, venu, pour me 
recevoir & pour m'ofFrir la maifpn de M^^Roux, 
Notre Vifir Aga avoit un gros cortège. Après 
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un peu de repos , nous nous fommes mis en 
marche. J'étois à côté de notre Aga , qui me 
feifoit remarquer toutes les beautés du pays, 
fur-tout les Minarets de la fameufe Mofquée. 
Quoiqu'il y en ait quatre , on n'en voit jamais 
que deux. J'étois enchanté des dehors , fur-tout 
des jardins & de la campagne , qui eft extrême- 
ment agréable. Nous avons fait , je crois , le 
tour de la ville , & nous fommes enfin arrivés 
fort tard à un grand Palais qui nous eft deftiné. 
C*eft le même où logent tous les Ambafladeurs, 
& où logea M. de Villeneuve. Ce grand édifice 
eft fort délabré , mais la fituation en eft admi- 
rable. Il y a des Kiosks tant & plus ; on décou- 
vre toute la campagne , & les trois rivières 
nommées la Tounja , tArda & la Mariera ; 
le vieux Serrail eft bâti fur le confluent. Nous 
voyons tout cela de nos appartemens , & nous 
avons même un vafte & beau jardin. On m'a 
donné auffi une belle & grande chambre ; mais 
jVi préféré d^être chez M. Roux, qui eft le 
meilleur hôte du monde , & fort amufant par 
fes naïvetés. 
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LETTRE XII r. 

Samedi au foîr , io MaL 

Jl OUR le coup je fuis bien fatigué de mes 
courfes. Nous avons été voir la belle Mofquée 
du Sultan Sélim : c'eft , fans contredit, ce qu'on 
peut voir de plus beau dans ce genre. J'en ai été 
très-content ; & quoi qu'on m'eût dit , je ne 
me figurois rien d'approchant, ni de fi bon goût. 
Je n'ai pas aujourd'hui le temps d'entrer dans 

, aucun détail; ce fera peut-être à mon retour. 
Je fuis monté dans la première galerie d'un Mi- 

.naret, & je ne voudrois pas y remonter par 

.cet efcalier tournant ; les degrés font fort hauts, 
& j'en ai compté 150 : aufli mes genoux & 
mes jambes s'en reffentent un peu. Cependant 
la vue en vaut la peine ; elle eft admirable , & 
je ne voulois plus defcendre. On voit toute la 
ville , quantité de villages répandus autour , la 

. plus belle campagne , avec les trois rivières qui 
ferpentent , & la vue s'étend fort loin. J'ai vu 
auffi le Ba[ar(j) : c'eftun grand bâtiment fort 
long , bien bâti & bien percé« Me voilà décidé 

(i) Marché. 

pour 



SUA LA G R B C E. Ijy 

pour Andrinople. Cette ville a Vair d'une capi- 
taie ; les rues font larges ;- point de montées ni de 
defcentes comme à Conftantinople. Andrinople 
eft une ville ancienne. « Orefte , qui ëtoit con- 
n temporaln d'Abraham , la fonda du temps de 
» la guerre des Titans , après Jéfus-Chrift ». 
Voilà ce que m'en a dit M. Roux ; admirez 
cette érudition. Je vous en rapporterai bien 
d'autres traits auili curieux ^ de cette force* 
Jfe ne vous dis pas encore tout ce que ) ai fait 
aujourd'hui ; le fommeil m'accable. A demain. 

LE T T RE XIV. 

Dimanche y n MaL 

JNous devions partir aujourd'hui ; mais tou- 
tes les puifr«|nces du pays s'y font oppofées. 
Elles veulent jouir plus long- temps de fon Ex- 
cellence , qui ne les voit point ; elles y trouvent 
leur compte. C'eft un compliment Turc auquel 
il faut pourtant fe rendre , en le prenant pour 
ce qu'il vaut. J'ai été à l'Eglife ; j'y ai vu le 
prie-Dieu de M. le Conful de France , qui vend 
adluéllement ks marchandifes à la Foire de Se' 
limna. Mettez bien enfemblé & décemment, 
Tome IL S 
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fi vous pouvez , le prie-Dieu , la Foirc^ la Mar- 

chandife &c le Confulat. 



LETTRE XV. 

Lundi au foîr^ 12 Mai. 

IN OU S ne pouvons plus quitter Andrinople. 
Si j'étois feul , )e ne l'attribuerois pas aux en* 
chantemens de c^uelque vieille Thracienne (i) , 
mais aux charmes de ma jeune Hoteflè , qui eft 
^iiraable & fort naïve. Je me* trouve un ignorant 
auprès d'elle ; car elle m'apprend le jeu du 
Mangala (1), que je ne fais pas encore. M. Roux 
eft toujours inimitable : c*eft le meilleur cœur 
du monde ; il vaut la peine d*être connu. Nous 
étions prêts ce matin , & tout le bagage étolt 
parti. On. m'a fait voir l'aurore pour me faire 
monter à cheval ; mais les chevaux nous ont 
"manqué. M. TAmbafladeur a beau fe fâcher , 
il ne partira que demain. J'ai vu aujourd'hui les 
jardins d'AndrinôpIe , c'eft le pays des rofes : 
j'ai cm voir d'un coup-d*oeil toutes celles du 



(l) Ou TheJfdUaine, 

^^)J\ Te joue avec des coquillages. 
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Printetns. Hier toute la nation Françoife , quj 
n'eft pas nombreufe , dîna chez M. TAmbaffa- 
deur. Les Demoifelles de M. Roux étoient de 
la partie ; & dans un pays tel que celui*-ci , 
c'étoit du fruit nouveau pour nous. Nous avions 
encore M. Amirat, Conful Anglois ^ qui me pa- 
roît de fort bonne fociété. Je ne vous parle 
ptfs des Moines : il n'y en a que 'deux ici ^ qui en 
valent quatre , & je fuis très-côntent de n'en 
avoir vu qu'un. Je vous laifTe aufK^ pour dormir^ 



LETTRE XVI. 

[A Muftapka Pacha Keupri , Mardi au foir , / j Mai 

J^ous fornmes partis ce matin tout de bon 
d'Andnnople. Comme je m'étoîs accoutumé à 
ces délais de chaque jour , }'ai été parefTeux de 
me lever ; & puis le déjeûner , l'adieu & les 
embraifades de mon Hôte i^ finifToient plus. 
AufH j'ai bien trotté par la ville , pour courir 
après nos gens , que j'ai rattrapés dans la plaine. 
J'a\oi$ pour guide le dis de M. Roux ^ que 
M. TAmbafTadeur m'a permis d'emmener avec 
moi y pour me fervir de compagnon au retour. 
Je n'en ferai pas fâché , car je ferai bien^feul 

Sij 
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en revenant : & quel erinui de revenir fur fes 
pas ! ' ' 

Nous avons fait aujourd'hui fix lieues dans la 
plaine , ayant la rivière à gauche. A mi-chemin 
on s'eft arrêté fur les ruines d'un village que 
les Turcs ont détruit. C*eft leur coutume quand 
ils vont à la guerre : ils font le dégât dans leur 
propre pays. La vue de ces ruines m*a tellement 
touché , que j'en ai crayonné fur les lieux une 
légère efquiffe. 

Après notre déjeuner^ j'ai repris ma place 
dans le carofle de M. l'Ambaffadeur. II m'a ra- 
conté l'hiftoire du fameux Pacha de Bagdad qui 
tint tête à Schah Thamas , & , qui plus eft , 
au Grande-Seigneur. Jamais fa Hauteffe abfolue 
ne put lui ôter fon Gouvernement, où il s'étoit 
établi en Souverain. 

Nous fommes ici fort mal logés. Je regrette 
le lit & la chambre de M. Roux. Une nuit eft 
bientôt paffée ; mais les mêmes nuits reviennent 
un peu ttop fouvent. Le village eft très-dé(à- 
gréable : il prend fon ndm d'un aflez beau pont 
que Muftapha Pacha fit bâtir^ On raconte même 
que lé Sultan Bâjazet voulut acheter ce pont^ 
pour avoir . le mérite de cette bonne œuvre. 
Vous favez que parmi les Turcs faire du bien 
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au public,. c^éft' travailler pour la vie éternelle: 
ils en efpèrent la rëcompenfe après leur mort. 
Ce n'eft pasrlà ce que je blâmerois dans la Re- 
ligion de Mahomet. Muffapha Pacha ne voulut 
pas vendre un ouvrage fait pour fon falut , dont 
le Sultan vouloit profiter. Auffi Bajazet , piqué 
de fon refus , poufla-t-il fon cheval dans la ri?- 
vîère , & la paffa à la nage. If n'y eut que foit 
Ecuyer qui ofa le fuivre. 

Nous nous ibmmes promènes jûfqrfàla nuit 
for ce pont avec M. l'AmbaflTadeur. Que notre 
GonverÉition a été întéreffante ! Elle rouloit fur 
la vraie félicité. Varron a , dif-on , recueilli jyf- 
qu'à 288 opinions des Philofophes fur, le bon- 
heur. M. Calkoen ne les connoît point fans 
doute ; mais je m'en tiendrpis à U fienne. Elle 
fatisfait Tefprit & lècœuc^ & ^e me fuis trouvé 
tout autre après l'avoir entendu. Point d'ambi- 
tion, beaucoup de goôt, faire le bien, remplir 
fes devoirs , ne goûter que les plaîïîrs honnêtes , 
en évitant toujours l'excès?, n'aimep que pour êltre 
aâmé, &:c Je ite vous dirai pas tout, de peut: 
de mal répéter ce que j'ai appris ; maii j'aiétél 
fi bien perfuadé , quc^je m'eftimôiç très-heureux- 
d'entendre Socrate. Cela-m'a. fait quitter le pont 
à regret ^ &c à peine ai-je fait attemlon: à la 
.>. S iij 



1 
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vue de la rivière &c de (t^ bords ^ qai font 
charmans* 

LETTREXVII. 

A Hcrmanly , Mercredi au foir, 14 Mm* 



j 



'AI VU aujourd'hui de près cet Hèbre fi fameux 
dans les Poètes. 

Entre dss l)ords toiqours fleuris 
Coule ce fleuve fi célèbre. 
Ah l Mufes , fi vos fiivoris 
Venoient rêver fur les rives^de THèbre ^ 
Si , comme moi , Voltaire arrivoit fiir ces bords , 

Il n*iroit plus au fommet du Pamafle ; 
Sa lyre ici feroit entendre les accords 
De ce luth fi vanté du Chantre de la Thrace (i). 
Quel plaifir , fous ces fimles verds , 
De Ce livrer aujp douces râveries » 
£t d'appeler , fiir ces dves fleuries » 
Le Dieu de Tamour ou des vers ! 

, Voilà des vers ^e la beauté du lieu mVinf- 
pirës:, & vous direz tout comme mdj fi vous 
y étiez : Le butu pays ! la belle campapu ! 
tout cela vu dans le plus beau Jour du Printems* 

(i) Orphés. 
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Nous nous fommes arrêtes auprès d'un pont^ 
&c dans un endroit charmant. Le repas fur le 
gazon me plaît toujours beaucoup. Tai été très*^ 
content aujourd'hui de notre route & de l'endroit 
où nous nous fommes arrêtés. C'eft un de ces 
peâs coins de la terre qu'Horace auroilt préfé- 
rés à tous les autres. Je me fuis écarté dans un 
petit bofquet; & c'eft-là que. j'ai crayonné les 
vers que vous venez de lire. J'ai cueilli des 
fleurs ; je me fuis enivré de Féaw d'une fontaine 
qu'on Vante beaucoup. Elle eft véritablement 
tfès-bonne , fur-tout pour moi qui U préfère 
au meilleur jus de la treille. M. le Comte d'Uh- 
lefeldt (i) a voulu ^ dit-on 9 en porter à Vienne ; 
il en fit remplir toutes fes bouteilles yuides. 
Nous nous fommes contentés d'en boire tout 
notre faoul. 

Nous avons paffé à SibiuhL C'eft un petit 
village qui n'a rien de remarquable. Il y a ici 
un fort beau Kam , le plus grand qu'il y ait fiu- 
la route ; 8c c'eft un fort b^l é^ce^ Je vous 
ai déjà parlé de l'intérieiw: de ces bâtimens. Ce 
qui m'a fait ici le plus de plaifir , c'a. été de voir 

. une Fête champêtre , célébrée par les Bulgares.. 

. . ( 

(i) Amba(rad«ur extraordinaire de l'Empereur , après ta. 
Paix de Belgrade e& 1739. 

S iv 
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La table étoit mife fur le gazon. Les vieUlards 
& les femmes mangeolent ; les filles & les gar- 
çons danfoient en branle. Le repas étoit vrai- 
ment ruftique. Du lait , du fromage , des gâ-p 
teaux , des outres d'où couloit le vin dans des 
tafles de bois : voilà les mets qui le compofoient. 
On m'a fait boire , »& je fuis entré dans le 
hranle. Jamais Fête ne m'a plus fatisfait que 
celle-là. La nouveauté plaît; mais cette fimpli- 
cité me touche. Nos pères vivoient fans doute 
ainfi. Il (n'y a que la mufique Bulgare à laquelle 
)e ne m'accoutumerois pas aifément. 

Au fon d*un air très-ruftique, 
La troupe fe démenoit; 
^ A l'ombre à\m chêne antique» 

Le branle alloit & venoit ; 
Et celui qui le menoit , 
Qui par la main me teaoit , 
Avec une voix bachique 
A mes côtés entonnoit. 
Et , malgré moi , m'apprenoit 
Sa monotone mufique. 

Je puis dire aujourd'hui avoir hurlé avec les 
loups ; car toutes les filles hurloîent en répétant 
le refrein de la chanfon Bulgare. 
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LETTRE XVIII. 

A Duioundgiora , Jeudi , 1/ MaL 

1 L a plu aujourd'hui , & je n'ai prefque rien 
vu; je n'ai fait que regretter la journée & la belle 
route d'hier. Ce yillage<i me déplaît » & je 
ferai fort aife d'en fortir. C'eft le lieu de la Foire 
qui s'y tient toutes les années ; on y vend beau- 
coup de marchandifes , ôc même des drap$ 
de France. Il y a ici un Kam ^ qui ne vaut pas 
celui d'Hermanli. Je ne fuis pas en humeur d'é- 
crire ^ & tant mieux pour vous ; €ar à force de 
m'ennuyer , je vous ennuierois àuffi, 

L E T T R E X I X. 

A Caiuly , Vendredi , 16 Mai. 

iNoTRE route aujourd'hui a été affez amu- 
fante. Nous avons vu trois villages, Pachakiu, 
Simichi & Courouchefmi : ce font des cabanes 
répandues ^à 6c là. Nous avons dit adieu aux 
maifons , & nous voici logés fous le chaume : 

Et fous ce chaume , hélas ! que Ton feroit heureux y 
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Si toujours aimé de Silvie^ 
On pouvoit , toujours amoureux «' 
AviC elle pajftr la vie (i) / 

Je VOUS rappelé les vêts d'un aimable Voya- 
geur que vous aimez beaucoup > & je (ens tout 
ce qu'il exprimoit. 

Pai vu , dans un de ces villages , un Janif* 
(aire qui étqit autrefois de la garde de M. de 
Villeneuve. 11 m*a reconnu d'abord; & il ëtoit 
fi aife y qu'il n'a pas ceiJTé de me le témoigner. 
Nous voyons , en paflànt dans tous ces ehdroits, 
les femmes fur leur porte ^ avec du lait & des 
gâteaux qu'elles offrent aux Voyageurs, Les 
filles nous jetoient du bled fit de l'orge y pour 
nous fbuhaiter l'abondance , c^jet de nos vœut; 
Les leurs fe bornent au nécefiàîre 9 & ces bonnes 
gens le trouvent à peu de frais. Si pourtant nous 
devons mefurer notre bonheur à nos befoîns , 
qu'on juge entre ces Bulgares & nous. Voilà 
de ces réflexions de Voyageurs qu'on fait ett 
paflant. 

On m'a donné ^ en arrivant ici , une cabane 
pour logement ; & j'ai bu , avec plaifir , tout 
le lait que ma jeune Hotefle m'a offert. Cela 

(i) Voyage de Chapelle &.dc Bachaninfidiit. 
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vous (urprend ; je vais bien plus vous étonner. 
Cette jeune Hoteffe , qui eft affçz jolie , la yoilà 
endormie à ntts côtés , auprès d*un Bulgare qui 
ronfle comme le Baron Zaî. La jeune fille dort 
auffi 9 Se ce n'eft pas l'amour qui veille ; car )e 
ne fuis occupé que dg mon Journal. Je rb pour*^ 
tant de ma iituation ; c'eft la première fois que 
)e vois mari & femme couchés en{èmble. Les 
femmes Bulgares font d'une fageffe qu'on croi- 
roit à peine ^ ilî on ne les avok éprouvées ; & 
cependant elles ne font pcnnt fauvages. On pour- 
roit parvenir^ à les gagner avec des liqueurs , 
car elles les aiment beaucoup. Les filles ne por- 
tent ni coëfFes ni chauflures : . on les diftingue 
aifément par -là. Elles portent fur le fcin toute 
forte de pièces de monnoie attachées l'une fiir 
l'autre ; c'eft leur principal ornement. Une robe 
de couleur obfcure & d'étoffe fort groffière ^ 
une chemife avec une petite broderie de laine, 
voilà tout leur habillement. Les cabanes font 
de bois , & les murs , en dedans , ibnt revétui 
de plâtre. Il y a une efpèce de foyer au milieu , 
avec une chaîne fufpendue , à laquelle on attache 
la marmite à telle hauteur que l'on veut. La 
plupart de ces cabanes font d'ailleurs très-pro- 
pres y & ontjdeux chambres. La mienne n'en a 
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qu'une ; auffi fuis-je couche avec toute la (a* 
mille. Demain mon Hoteffe , en s'éveillant , 
ira traire dû lait que \t boirai. Je n'ai jamais 
tant vu de troupeaux que ce matin ; les plaines 
en font couvertes. _Mais voici une aventure qui 
n'eft pas commune : vous ne la devinetiez pas , 
ii faut vous la dire. 

Devant moi, ce matin, un gros Buffle s^arrête » 
Pour mieux me contempler lève fa lourde tête ; 

L'animal pe&nt & tardif 
S'arrête fort fouvent ; mais ce Baffle Bulgare 
Ne me voyoit , je crois , d'un o^ très-attentif » 
Que comme un objet aiTez rare. 

C'a ëtë ma peniëe au moins, & n'allez pas me 
dëiabufer : qu'y gagneriez-vous ? 



L E T. T R E XX. 

À Papafly , le ly MaL. 

J^ DUS ne quittons plus les Bulgares : je fui^ 
accoutumé à les voir & à vivre avec eux. Nous 
avons déjeuné à Jlni MahulU ; de*là juiqu'ici 
î'ai vu le plus beau pays du monde. Devinez à 
préfent où je fîiis. Sur le bord dî'un ruifleau avec 
mts bons compagnons de voyage , Ovide &c 
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Horace. J'ai lu , j'ai rêvé , & , dans ce mo- 
ment y je crayonne je ne fais quoi. Cet endroit 
eft charmant : it reiTemtle parfaitement au Bou- 
lingrin de Belgrade. M, TAmbafladeur a été 
frappé de la reflemblance , & il a foupiré au 
fouvenir de Bofcobcllo. Pour moi , je fuis venu 
•foupirer ici. Je me fuis un peu écarté du village, 
mais je ne crains rien. Je me fouviens de ce que 
me difoit notre aimable Médecin Anglois , qu'en 
lifant l'Ode d'Horace, 

Inieger vïtat fccUrîfque punis , &c. 

il f'enfonçoit dans la forêt de Belgrade , fans 
rien craindre. Je vous avouerai pourtant que je 
n'ai pas autant de foi que lui. 

Me voici dans un lieu bien folitaire , mais? 
ce n'eft plus un Buffle maffif qui me regarder 
c'eft une jeune femme qui eft venue tout vis-àr 
vis de moi laver fa chemife. Jugez de fon éton- 
nement , quand elle a vu de l'autre côté du 
ruiiTeau , qui eft fort large , une figure comme 
la mienne , avec un bonnet de velours noir , & 
un livre à la main. Je l'ai faluée le plus poliment 
que j'ai pu; &c après m'avoir bien examiné , elle " 
a commencé fa leffive. Je la détourne pourtant 
toujours un peu. C'eft ainfi qu'autrefois Ulyffe 
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trouva , dans llfle des Phéaciens , la belle Nau« 
ficaé , fille du Roi Antinous ^ occupée à laver 
fon linge avec fes femmes. Me voil^ comme 
Iflyffe avec la Princeffe de Papafly. Cette com- 
paraifon eft bien flatteufe pour un Moderne qui 
aime autant les Anciens que moi* 

A deux heures après midi 

Je ne me fie plus à l'Ode d'Horace : je n'ai 
jamais eu autant de peur qu'aujourd'hui. Je œ* 
venois tranquilement de ma promenade ^ quand 
je me trouve tout-à-cpup aflaiili par dix ou douze 
gros chiens qui vouloient me manger. A peine 
ai-je eu le temps de me fauver à toutes jambes 
près d'une cabane , dont malheureufement j'ai 
trouvé la porte fermée. Il m'a fallu refter à l'en- 
trée , n'ayant pour rempart de chaque côté 
qu'une haie. Je me défendois de mon mieux 
avec un petit bâton que j'avois ; mais j'étob 
invefli , & les afliégeans furieux efcaladoient 
déjà le rempart. Figurez-vous Charles XII affiégé 
dans ÙL maifon de Bender par les JaniiTaires. 

Tel rencoîgné dans ma cabane , 
Et n'ayant pas , comme Samfon ; 
Contre ces Philiftins une mâchoire d'âne , 
Mais un court & mince bâton , 
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Je me défendois^comme quatre. 
La troupe , en aboyant , me reiTerroit toujours : 
J'étois déjà las de combattre , 
Lorfqu'une femme arrive à mon fecours. 

Le Ciel me Ta envoyée. La bonne femme , 
armée d^une branche de Taule , a écarté d'abord 
les chiens , & m'a fait iigne de la fuivre. Elle m'a 
mené jufqu'à notre Conac , où je fuis arrivé avec 
cette troupe de chiens , qui n'a ceflé d'aboyer 
après moi. J'ai récompenfé ma libératrice , qu^ 
eft venue fort à propos pour me délivrer ; car 
j'étois bien embarraiTé. J'ai conté mon aventure 
à M. TAmbaffadeur , qui m'a confeillé fagement 
de ne pas m'écarter feul une autre fois , malgré 
l'Ode d'Horace & le précepte du Dofteur An- 
glois. Il a raifon , &c je ne crains plus ici que 
les chiens Bulgares. 

Aujourd'hui notre Aga dîne avec nous. J'allai 
le voir hier à fon Conac ; il me régala d'un 
excellent pilau.Il vient toujours à moi , dès qu'il 
me voit ; il ne veut plus me quitter ; il me dit 
de pouffer mon voyage un peu plus Igîn pour 
l'amour de lui ; enfin il a pour moi une amitié 
tendre ^ ou quelque chofe qui lui reffemble. Il 
a pour cuifinier un. Arabe noir, dont je m'amufe 
beaucoup. Je vais avec lui quan^, )e monte à 
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cheval; je lid fais une penfion journalière de 
trois à quatre prifes de tabac d'Efpagne ^ que je 
lui fourre moi-même dans le nez ; il ëternue un 
quart-d'heure , & pour le dédommager de cette 
épreuve , je lui donne du tabac râpé. Nous met- 
tons dans fa pipe de la poudre au-lieu de tabac ; 
nous lui faisons mille niches. Il eft auffi bouf- 
fon qu'on peut l'être. La cloche fonde , adieu : 
je vais dîner avec autant d'appétit que j'ai eu 
de peur ce matin. Démain j'écrirai de Philip- 
popoli. 

ILETTRE XXI. 

A PhllipofoU , ce Dimanche , i8 Mou 

J^OUS fommes arrivés ici ce matin, &nou9 
ne partirons qu'après - demain. Notre route a 
été des plus agréables : toujours nous avons 
rencontré 

Locos lotos 9 & amctna vireta* 

Je ne fais par quelle route Orphée defcendit 
aux enfers ; mais je crois retrouver ici les champs 
Elyfierts fi vantés! Quel plaîfir pour moi de voit 
ce mont Hémus que Virgile a chanté ; ce 
mont fur lequel Ariftée , félon Diodore , devint 

invifible. 
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invîiîWe, & ftit regardé comme un Dieu par 
les Barbares de ce canton ! Je crois y en eflPet , 
que, s'il monta fur le fommct de la montagne » 
on ne le vit plus ; car on n'y voit que des brouil- 
lards. Vous fiivez qu'Ariftçe , père du malheu- 
reux Aâéon 9 après avoir parcouru la Sicile 
vint rejoindre Bacchus en Thrace (i). Cela, 
m'a engagé ce matin à lire tout ce que Virgile 
dit de lui dans le beau récit de la mort d'Eury- 
dice. Il eft naturel que ceux qui aiment les Mufes , 
aiment auffi les lieux que les premiers Poètes ont 
chantés. Que j'aime auilî La Fontaine d'avoir dit : 

llios , ton nom feul a des charnus pour moi : 
Lieu fécond en fujets propres à noire emploi , 
Ne vtrrM-je jamais rien de toi ^ ni la Thrace » 
Ni ces murs élèves 6» bâtis par Us Dieux ; 
Ni ces champs ok couroient la fureur &J*aUdace ^ 
Ni des temps anciens enfin la moindre trace ^^ 
Qui pût me retracer l'image de ces lieux ? 

J'ai vu l'endroit où l'on prétend que Troye 
fut bâtie. Je vois à préfent des lieux auffi fa-, 
meux; &, iàns être infpiré comme notre Fabu* 
lifle, je goûte tout le plaifir qu'il fouhaitoit. 
Quelquefois mon imagination m'égare dans ces, 

(1) Diod. Liv. lY* ; 

Torrn //. T / 
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belles plaines. Tai cru voir Se entendre ce ma« 
on rOmbre d'Orphfèe. Elle .me difoit , après 
Virgile: , 

Là , toujours occupé d*un malheurex amour » 
Je chantois Eurydice au lever de Faurore ; 
Et quand laibmbre imit chaflbit Taftre du jour , 
' Je chantois Eurydice encore; 
. Je contois mes malheurs aux échos d*alentour , 
De rHèl}re , en foufûrant , je parcourois les rives: 
De l'Hèbre les ondes plaintives 
' A mes triftes accens répondoient à leur toun 

Voilà ce que m'a dit Orphée. Au refte les 
Voyageurs font fujets à rêver , Se dansla Thracc 
plus qu^ailleurs. 



LETTRE XX IL 

A Philip fopoli 9 Lundi, ip MaL 

Je n'ai pas achevé hier de vous rendre compte 
de ma journée y ]'étois tout plein d'Eurydice 6t 
dX>rphée : vous me pardonnerez mes écarts» 

Nous fîmes hier notre petite entrée tout 
tomme à Andrinople* Tétois danslecarrofle de 
M. r AmbaiTadeur. Toutes les Dames étoient aux 
fenêtres I & )e me mois à les âluer : elles en 
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irâloienrbien la peine. Je n*ai jamais vu tant 
cie Beautés réunies enfemble : fétoiç enchanté. 
Ce n'étoienf toutes que des Giecques ; car les 
femmes Turques font ici très^reflêrrées , Se les 
maris fort jaloux. Nous fommes logés dans une 
grande & belle maîfon, & me voici dans un 
Kio(que , d où je découvre la plus belle cam* 
pagne du monde. Nous avons trouvé un Mé» 
decin Ragufien y qui eft établi '& marié ici depuis 
long*-temps. On l'appelle le Signor Mathco. Ceft 
une connoiiTance pour mon retour ; car nou^ 
ibmmes déjà bons amis. Le Signor Afatheo me 
paroit afTez ignorant. Il fe plaint du peu de cas 
que Ton £iit de la Médecine ; Se je crois que 
fes malades fe plaignent encore plus de liM* 
M. TAmbâiTadeur lui a do^né plufieurs remèdes 
qu'il n'avoit pas ^ Se il lui en manque encore 
beaucoup. 

La iituadon de cette ville me plairoit infini* 
ment ; on la découvre toute d'une hauteur qui 
tfeû pas loin de notre maifon, & cette vue eft 
admirable. Philippopoli eft bâd fur trois petites 
collines » au milieu d'une vafte Se belle plaine* 
En venant du côté du Nord^ on la voit de 
trois lieues loin; Se c'éft apparemment à cau& 
deia fituidon qu'on la oommoit anciennement 
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Trimofmenne. La riviète paffe dans ta vîUe i 6c 
la promenade fur le pont y qui eftfort long, 
eft très^gréable par rapport ï la vue» 

Nous avons tous été tse matin à cheval voir 
une horloge publique , qui ^it«iné curiofité du 
pays. H^ft rare en Turquie d'enlêndre ftmner. 
On nous a menés à une tour , placée ftn* «ne . 
petite colline de la ville., d'où on la découvre 
toute entière , & le toiip d*œil eft fort beau. 
Nous fommes montés aii haut de la tour. L'hor- 
loge , qi;ii eft -'fort détraquée, fert d'àmufement 
aux. femmesJTurques^ qui viennent chaque jour 
pour ja faire fonner. Il y a fur la cloche une 
Infcription Hongroife. en caraâères Allemands, 
qu'aucun de nous n'a pu lire. }'ai cueiUi , fur 
cette' colline , toutes fortes de fleurs ; 6c iî je 
fsrvoU herborifei; 9 je crois que j'aurois fait des 
découvertes. 

Voilàile Signor Matheo qui vient prier M. Ca- 
rajat d'intercéder auprès du Papas Grec , pour 
qu'il le marie avec fa femme , dont il a des en* 
fans depuis dix ans* Les Papas n'ont jamais voula 
lui donner la Bénédiâion nuptiale. M. Carajat 
itoetj/ervriant, néantà la requête, & tâche de 
lip^perf^ader que , pourim mari de dix an», il 
d?emap4^ i^n^ chofe^biçp extraordmaire : je crois 
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qu^àîa fin if !ui corifeiliérâ <te prentîte une bonne 
dofed'Ôpmm. Après avoir vu l'horlôgc &c en- 
ten<fa te Doâcur , if n'y a plus rien de oj- 
neux 4 voir ni à entendre' àPhilippopoli , auffi 
.nous en partirons dematn.^ 



Ï^ETTRE XX in. 

A Tartar pa^a^X, Mardi, 20 Mau 

J'Af laifEé ibon joli cheval en penfïon chez le 
Dofteur de PbîUppopofi , qui m'a promis d'e» 
avoir foin : fa maîfon eft une aiTez bonne écu- 
rie. Air refte , nous n'avons pas pAi le marier 
avec fa femme* ; ' 

Nous fomiçes/piartb ce iratin avec tout notre 
cortëge ^ &( ^ n?avoîs pasi eacore^vu tant de 
monde fur notf^ chemin pour nous voir pdfer. 

Nous avions la rivière à notre gauche : les 
bords eit font toujours agréables , mais nous les 
avons bieikâ^t perdus de vue- Une grande &c 
vafte plaine , un déjeûner en vafe campagne au-^ 
près d'un puits > tout cela: m^a. ennuyé. 

On nomme ce bourg Târiarpaiai^giky parce 
iju'ancienncment les Tartares y venoient vendre- 
les efclavés & les ptifes qu'ils avoient faites i 

T iiî 
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mais les Rttflfes y ont mis bon otdre» Uaif ici 
n'cft pas âin ^ àcaufe des marais qui fùtlt date 
le voifinage » &r 1 eau eft mauvaife. Nûds avons 
eu ce foir des ).Otteurs dte gobelets qui nous ont 
tmufës ; mais nous ibmmés dans tm grand fie 
vilain logement , où les punaifes & les rats nous 
âfllîègent. Je promets bien de ne pas coucher îci 
i monteftoiir. ^ 

LE TTR E. XXIV. \ 

' ' 'A limhit^ Mercredi, 21 A£f2. 

. \^UEL plaifir quand on voyage 
Sous un ciel toujours fereîn I 
Mais quand la pluie & forage 
Noiis àttrapem en cH^miii , 

. Le phe channaiie pajr^je ^^ • ^ 

Totttesles fleurs du madai^ r, i.;: 
Eclofes fiirle paffage; ..... ,. 
I/odeur du myrthe & du t)iyin ^ 
Des oifeaux le doux ramage ; 
Toutes les beautés enfin 

. Que ces Uèuxont en partage, 

. Ricn^. hélas I ne dédommage 
I/infertoné Pèlerin 
Qui» dans un triflie équipage^ 
Las, tranfi de froid^ en Tain 
Eegrette fou henmtage* 
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- ^Nous avons eu ce matin la pluie & lefroid-t 
qui nous ont fori incommodés. Kous avons c^- 
jeûné à Bohula , village à mi-cfaemîn, où l'on 
nous a amené en cérémonie une jeune Bulg^ 
.nouvellement mariée , 8c ayant encore (%% ha- 
bits de noces» Elle a Haifé k.mwi de chacun 
<denous^^ chacun a payé cet homm'age* Nom 
^y avons tous été pour notre écot , & nous avoa$. 
eu encore poternotre argent^ un branle Bulgam* 
Tai ici une magmfiq\)e cabane aflez propre^ 
& toute la chambre eft à moi. Voilà mon Ho*> 
teffe qui file à mes côté$ ^ & trcMs ou qua^e 
petits cochons qur emrettt dans mon apparte- 
ment : ce village en eft remplie II eft auffi for( 
peuplé y & les Dai^eufes font aflez jolies. 

A p heures iufoir^. 

VhX encore beaucoup de chofes à vous dire 
avant de me coucher; Le Pacha de Sophie 2 
dépêché un Courrier à M. l'Ambailâdeur , pour 
k prier de hit envoyer M. Carajat ; outre qu'il 
le connoit, tt a apparemment befoin c^un Mé<^ 
deçin. Le nôtre a donc été oblige de partir d^ 
,ce ibtr ; & comme il eft fort attaché à fon Ex-^ 
cellence &c à fon fils ^ cette fn-emiène £^paration ^ 
fs^ lui annonce l'autre fort ^dcfaaine ^ Pa £drt 

Ti1^ 
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«affligé. Pour s'étourdir fur Tes regreu , il n*a pas 
pris de rOpîum^ mais il a bu pUmtureufement. 
Atnfi voili tout- à-coup M. Carajat , qui étoit fi 
touché avant le dîner « métamorphoTé à table» Il 
'prit un Tifage riant , il nous Bit mille jolies chofes; 
enfin ^ étoit charmant, favois le ptaifir de lui don* 
Sier de Teiprit ; car ]e hit veribis à boire. Il en a 
eu bonne dofe , & nous Tavons laiffî dans ce 
«commencement d^ivrefle qui affoiiçil pour quel- 
que temps la raifon, pour laiflèr à rëTprit &à 
l'imagination échauffée unejenrièrê liberté. Vous 
feriez enchanté & agréablement. furpris de voir 
cet aimable Compagnon le vene à la main^ 
avec fa barbe grife j fcd(ant rubis fur l'ongle. Il 
ne ceflbit de parler y tantôt morale , tantôt Phy- 
iique 9 & puis des riens , des hiftorrettes ^ Ôc tou* 
jours il difoit quelque chofe d'agréable & d'in« 
'téreffant. Enfin , à: l'entrée de la nuit, après avoir 
fait 4 fi>i^ fils les adieux d'Heâor , il nous a tous 
^embraiTés ; & pour moi Tembraflade a été fi 
tendre , que nous femmes tombés tous les deux 
dans la boue. Tout cela étoit charmant. Ce dé^ 
part avoit pourtant un peu afiligé fon fils & les 
autres ; mais ^ pour les égayer , j'ai fait venh: 
, la plupart de nos Danfeufes , & j'ai donné le 
Bal jùfqu'à neuf heures. Nous avons danfé au fon 
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*dela flûte la plus aigre que j'aie entendue de 
ma vîe. Les Bulgares fe piquoient à qui dànfe- 
roit le mieux : nous avons donne le prix à la 
plus jeune. Je fuis auffi un peu fatigué ; & j'at-^ 
tends avec impatience le jour ^ pour aller voir 
la Porte Trajane. 

Car , fans cette Porte Trajane ; 
Je regretterois aujourd'hui 
Et les Danfeufes dlénikui ^ 
Et ma magnifique cabane* 



LETTRE XXV. 

A liRnum , Jeudi , 22 MaL 

J'ârois prefle ce matin; je fuis monté à che- 
val, & je nVi pas voulu me mettre dans le car* 
rofle , que fix chevaux tiroient avec beaucoup 
de peine , malgré les fecours de trente Bulr 
gares qui le foutenoient. Un temps fombre, 
une boue épaifle, un chemin affreux, un vallorj 
étroit , deux hautes montagnes couvertes de 
bois , des précipices , des torrens , 

Et caligantem mgrâ fo^dih^ l\tcum : : ^ 

Voilà par où je fuis arrivé le premier à cette 
Porte Trajane; On voir une ^àtcade, qui n*éft 
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qu'un refte des débris de quelque édifice qm 
étoit près de la Porte ; le tout conftniit. de bri*- 
Ipies. Il y a au bas une grofie pierre qui avance ^ 
iiir laquelle on apperçolt quelques traces d'an* 
ciens càraâères , & où Ton a cru lire Jra JANi i 
mais à peine peut-on en déchiffrer trois lettres. 
En fortant du bois , on trouve une petite plaine 
découverte ; c'eft une élévation > d'où Ton voit 
toutes ces montagnes couvertes de bois fe con- 
fondre les unes dans les autres , & le coup-d'œil 
^ t& beau. Il n'y a pas d'apparence que Tnir 
îan ait pafle par-là , quand il eft venu attaquer 
Décébale , Roi des Daces ; d'ailleurs , s'il avoit 
voiilu laifler dans ce lieu un monument ^ ill'au- 
roit plus folidement bâti. On peut juger par ce 
qui en refte , que celui-ci ne répond pas à la 
magnificence du Prince qui a fait élever à Rome 
la fameufe Colonne qui porte fon nom. Je croi- 
rois plutôt qu'il y avoit près de cette Porte un 
bâtiment fait pour loger une garde très-nécef- 
faire dans un endroit fi dangereux , &une maî- 
fon de pofte , comme celles qui étoîent établies, 
pour le fervice du Prince , fur les chemins de 
l'Empire. Quelqu'un a fait peut-être là-deffus 
des cçnjeôures plus vraîfemblables, que j'ignore* 
Au refte, ce qi»e.y» vu n'en vaut pas la peioei 
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êc il me iiëroit mal de vouloir me donner on 
âîr favant avec des citations. Ce que j'ai vu àt 
plus joli à la Porte Tràjane , & ce qui m'a 
furpris agréablement à mon arrivée , c*eft un 
branle de trente filles Bulgares , toutes tête nue, 
& parées avec des Coquillages & des fleurs. Elles 
m*on€ donné des bouquets , & je n ai pu y 
tenir 9 fai danfé avec elles. 

Telle Diane autrefois 
Danfoit avec les Orèades; 
Tous les Sylvsdns & les Dryades 
• Accouroient au &n dCiÊi voix^ - 
Telle dans ces belles campagnes , 
Oîi coule encor le Simoïs , 
A Ja tête de ies çonçagncs y 
Brillbit l'Amante de I^àris. * 

•Voilà ce qui rappelle la- belle antiquité , & 
non cette vieille mafure qui m'a bien trompif ; 
car je m'attendois à quelque chofe de plus coty* 
£dérable. Nous avons déjeûné à cette Porte 
Trajane : nos Da^feufes nous ont apporté du Is^it 
Se du Caîmac j & elles ont été fort contentes 
des libéralités de M. TAmbafladeun En conti* 
nuant notre route , nous avons découvert le plus 
beau pays du monde , Se nous fpmmes. entras 
dans une^lsdne où j*étois endbtant^ de me pre? 
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mener. On entend de temps en temps dans le 
•bois un petit tambour : ce font des gardes de 
S^mcn. Ils ^fcortent les paffans , quand on en 
/a befoin , & on leur donne toujfours quelque 
chofe. 

Nous voici maintenant dans un gros bourg , 
6c M. PAmbaiTadeur acheté tous les chevaux 
qu^on lui amène. J*en at vu de fort beaux. Yû 
même cru voir ce Cheval Thracien que mon- 
toit le rival d'Enée ; 

^ Mactdis quem Thracius ûIBïî 
Portât eqmu crîftdqiie te^ gaUa aurea nihrâ (i )* 



LETTRE 3Ç X V L 

A linihdx Vendredi , xf Mai. 

' iV O U s fommes partis ce matin de bonne heure 
^^ISimaUy & nous avons de jeûné à nrî-chemtn 
' à un village de Bulgares , qui n^a rien de remar- 
quable qu'une vieille EgHfe Grecque ennére- 
ment ruinée j oïl y voit encore les images des 
"Saints peintes fiir la muraille. Nous avons fiiivi 
• im vallon très-agréable , & la campagne eft 
*^ -- -- ' ■ • • ■ ' •• 
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toujours belle. Mais après cc'^illâge , je fuis 
entré dans k carroffe , où nous avons été bien 
cahotés 9 & j'ai eu bien peur ^ en voyant des. 
précipices affreux. Nous fommes enfin defcendus 
dans la plaine , 5c nous voici à un autre lénikui , 
qui eft un grand village. Il pleut adhiellement. 
à verfe , & je ne fais parler que du beau temps. 
Demain nous arriverons à Sophie. 



LETTRE XXVII. 

A Sophie, Samedi, 24 Mai, 

JNous avons enfin retrouvé M. Carajat, êc 
me voici au terme de ma courfe. Nous avons 
eu aujourd'hui une boue aiFreufe , &c nous avons 
déjeûné à un village appelé Bakarel, près d'un 
grand ruiffeau qu'on nomme Sophiafou. L'eatt 
entraîne une terre ferrugineufe , dont j'ai pris 
un paquet , & nous avons vu une fonderie où 
Ton jette cette terre pour en tirer le métal. Nous 
fommes venus enfuite à Sophie par une belle 
plaine toute couverte de fraifiers , & nous avops 
vu le mont Filos (i) , dont la cime eft couron- 
née par des neiges qui fondent très-tard. On 

(i) Argentaro. 
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fent ici qu'on avance vers le Nord. Le Bactut 
a envoyé un beau cheval à fon Excellence , & 
beaucoup de monde au-devant de nous ; ce qui ^ 
avec le cortège de notre Aga , a ouvert la mar- 
che pour notre entrée. On a fait enfuite & 
xeçi les prëfens accoutumés à la façon Turque | 
iîiiyant laquelle on ne donne rien pour rien. 

Sophie eft une petite ville très^boueuiè ; ell« 
H^eft ^point pavée ^ .fie on n'y peut marcher qu^en 
bottes. Elle eft iituée dans une plaiiie fertile Se 
agréable. On croit communément que c*eft l'an- 
cienne Sadique y capitale de la Mxfie. Elle 
fut rebâtie par l'Empereur Juftinien. Selon les 
Hiftoriens Orientaux , les Bulgares habitoientun 
grand pays à l'Orient du Volga. Bulgar étoit 
petit-fils de Japhet , & la ville qui portoit fon 
nom étoit à vingt journées de Sarai , capitale 
de la Crimée. Les peuples de ce pays-là paf- 
fèrent dans la Dacie & dans la Msfîe , où Ils 
ont laiffé leur nom , environ Tan 500 de Jéfus* 
Chrift. Us fe firent connoître fous le nom de 
Bulgares , du temps d'Anaftafe & de (as fiic* 
ceffeurs. Ils furent enfin défaits & fubjugués par 
FEmpereur Bafile Tan 408 de TEgire , qui eft 
Tan 10 17 de Jéfus- Chrift* Les Bulgares ayant 
été domptés par les Grecs , fe firent Chrétieas; 
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&e it 7 en a parmi eux qui fônt^ Catholiques- 
Sophie eft devenue la capitale de la Bulgarie 9 
& le Siège d'un Archevêché , qui a été long« 
temps difputé entre les Papes & les Patriarches 
de Conftantinople ; mais les Turcs ont décidé 
la querelle. Us appellent tout ce pays Sophia 
yUakii , ou BulgarUi ; & le Pacha de Romélîe 
fait ici h réfidence. Ceft dans la Bibliothèque 
Orientale que j'ai appris prefque tout ce que je 
viens de vous dire de Sophie ; ainfi je n'ajoû* 
teraî rien davantage. C'eftbien affe^ que je feffe 
de' mauvais ver^ ^ fans vous donner encore des 
Diflêrtadons. 

J'ai déjà vu ici beaucoup de Juifs ; ils,ne font 
pas habillés comme à Conftantinople. Us portent 
un bonnet ^ & leurs cheveux longs ; mais on 
les reconnoît aifément à leur air & au métier 
qu'ils font. 

lyuNE Loi réprouvée obfervateurs jaloux. 
Les Juifs , portant toujours , dans ces vaftes contrées^ 
L^nefFaçable trait du célefte courroux , 
Repréfentent encor leurs Tribus égarées. 
Par-tout objets d'horreur , de haine ,& de mépris » 
. RéuniiTantenvain leurs malheureux débris; 
Coupables en naifTant des forants de leurs pères » 
Errans dans leur patrie , en tous lieux répandus ^ 
Eo tous lieux tnmfplantés , & jamais confondus » 
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Par kur iêule induftrie ils nous font néceflâîres (t); 

Le Maître de la maifon où nous fommes lon- 
gés , eft venu faire compliment à M. rÀmbai&- 
deur ; &c , pour le flatter fans doute , il lui a dit 
que le Sultan Achmet y avoit logé avant lui, 

II faut abfolument que je m'en retourne. Je 
n'ai qu'un habit qui eft tout déchiré. Son Ex- 
cellence m'en a prête un desficns, qui me va 
jufqu'aux talons : vous ririez de me voir dans 
cet équipage. 

Dimanchf , Jour de la Pentecôte. 

Vjl I vu ce matin les baius d'eaux minérales 
qui font dans la ville : c'eft une étuve avec un 
grand baflin , un petit appartement & une cuve 
de marbre. Dans la première falle , il y a une 
fontaine d'eau froide. Tout cela eft à la façon 
des Romains ; car nous avons confulté Vitruve , 
&^ ne vous en,dëplaife, nous voyageons avec 
lui. Il manque ici véritablement les ornemens 
dont les Romains embellifToient leurs bains ^ 
comme des galeries, des colonnes, &c ; car 
les Turcs n'ont rien Jaiffé de tout cela. Mais j'ai 
vu quelques morceaux de colonnes , des entable- 
mens & des chapiteaux épars dans la ville. 



(O^Vie de JulUo, pu M. l'Abbi^deia Blçtterfe. 

Le 
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Le refte ne vaut pas l'honneur d*être nommé. 

Nous avons été à Taudience du Pacha. 11 a 
reçu M. rAmbafTàdeur comme un ancien ami : 
ils fe connoiffent depuis long- temps. Sa maifon 
domeftique eft belle ôc nombreuie ; elle figu- 
roit afiez bien âVt^c fes bçaux chevaux de main 
dans une vafte cîour , où nous fômmes entrés 
d'abord : mais le Palais eft affreux , & je ne 
voudrois pas y refter. J*ai eu un mouchoir brodi , 
digne d'une Sultane. Ce Pacha a beaucoup caufé 
avec fon Excellence. Il paroît aflTez jovial ; ils 
ont laiffé les- complimens , la politique, & la 
gravité Turque. Il faut venir à Sophie pour voir 
de pareilles conférences , & je ne fuis pas fâché 
d'avoir vu celle-là. 

On me preffe beaucoup de pouffer ma route 
jufqu'à Belgrade : mais je ne fauroi^. Il faut 
revenir à Conftantinople , & if me femble que 
j'en fuis déjà bien loin. On dit encore qu'il y a 
beaucoup de voleurs d'ici à Nyffa. Je fuis pour- 
tant fâché d'être fi près du Danube , & de ne 
le pas voir. Cette Téparation me coûtera beau- 
coup ; mais je ne fais ce que je ferai. Quand 
le penchant m'entraîne f je ne réponde plus de 
snoi. 

Tome II. y. . 
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ZiûUË, 26 Mai 

Je viens de faire j^ avec M. Carajat^ la plus 
jolie promenade du monde. Nous avons été ï 
deux lieues d'ici , voir les fameux Bains de So- 
phie : ils font au pied des montagnes , & l'en- 
droit eft charmant. Ce font des ruifleaux , des 
cafcades y des hameaux ^ des bofquets y des prai- 
ries ; enfin deux B^ns , Tun d'eau tiède , & 
l'autre d*eau chaude. Quel plaifir de s'y bai- 
gner! Que la vue eft belle de cet cndroit-là! 
Heureux ceux qui Thabitent , fi toutes ces beau- 
tés les touchent autant que moi ! Notre village 
de Belgrade n'eft rien encomparaifonde ceci: 
nous y avons encore danfé le branle Bulgare, 

JTai parcouru ces belles plaines : 

Ces bois , ces ruifleaux, ces fontaines 
MV>nt arrachi les plus tendres foupirs. 
L'Amour , toujours contraire à mes defirs , 

M'a rappelé toutes mes peines. 
Heureux qui peut ici goûter fes doux plaîfirs t 

Adieu , bois , prés , ruifleaux • cafcades : 
Que vous m'aller coûter de r^rets fuperflus ! 

Adieu , Bergères & Naïades : 

Ah ! je ne vous reverrai plus. 

Il faudroit un meilleur Poète que moî pour 
chanter les beautés de cet aimable féjour. Nous 
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Pavons quitté à regret , M. Carajat & moi ; & , 
en revenant , nous avons beaucoup philofophé 
fur les vapeurs & les brouillards. 

LETTRE XXVIII. 

A lémkui, Mifcredli 18 Maté 

J E reviens triftement fur mes pas : on me pren- 
droit pour un homme égaré de fa route. Je ne 
ihe reconnols plus ; j*ai perdu la parole , 6t 
heureufement mon Compagnon dort toujours. 
J'ai quitté mes loldack (i) avec beaucoup de 
regret , mais j'ai pleuré en prenant congé de 
M, TAmbaffadeur : il m*a paru àufli bien tou- 
ché. Je n'ofe vous dire toutes fes bontés pour 
moi, La veille de mon départ, il a voulu refter 
.avec moi plus long-temps à table : nous avons 
bu à toutes les famés qui nous intéreffoient , &C 
puis encore un coup , aux plaifirs , à Tamitié , &c. 
Le moyen de ne pas s'enivrer ! On m'emporte 
dans mon lit , & dans un état où je n'ai jamais 
été. Le lendemain , avant xle monter à cheval , 
nous avons encore caufé : c'étoierit des avis , 
des leçons , des marques de bonté dont je me 



(ij Compagnons de. voyage. 

V ij 
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fouviendrai toute ma vie. Il m*a procuré un 
ordre du Pacha ^ avec lequel on doit me don- 
ner par-tout une efcorte , & tout ce dont j'aurai 
befoin. Il a paye mes chevaux , mon Janif- 
faire ; il m'a comblé encore de préfens , 8c fur- 
chargé de provifions. 

Je fuis pard avant-hier de Sophie ; & après 
avoir fait cinq lieues (ans dire mot avec mon 
Compagnon , nous nous fommes arrêtés près 
d'une fontaine , pour entamer nos provifions. 
rétois encore tout malade de mon ivreffc & 
de cette féparation dont la plaie eft fi fraîche. 
Nous avons trouvé une caravane de 50 Juifs 
qui alloient à Sophie , & qui fe font arrêtés au- 
près de nous. Mon Janiflaire , pour me diver- 
.tir , les a fait danfer avec des inflrumens qu'ils 
avoient. Cette danfe m'a paru pitoyable , & ne 
m'a pas beaucoup diverti. Nous avons couché 
dans une cabane Bulgare , dont l'Hoteflc étolt 
la plus hargneufe guenon que j'aie encore vue. 
J'ai été obligé de lui promettre trente parats , 
i condition qu'elle ng gronderoit point de toute 
la nuit. Elle a eu de la peine à s'y refondre, 
& je ne fais comment elle a tenu parole : elle 
murmuroit toujours. 
L'Archevêque de Sophie ^ qui m'a chargé d'un 
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gros fac de fequins pour remettre à Confla«tmo-> 
pie , m'a domié encore pour Compagnon un 
Papas qui» va à Philippopolî. Le RëVérenJn'avoit 
pour toute provifioa qu'une cruche pleine de 
vin , qu'il a vuidée avec M. Roux au premier 
déjeuner. J'étois fpeftateur d juge des coups; 
mes gens fé font grifës , &• le Papas a extravagué 
tout Te jour. Il' a voulu aujourd'hui me régaler 
d'un pilau. Il a fait venir toutes ces filles Bul- 
gares; Tune apportoit dû beurre , l'autre de l'eau, 
nîre autre du bois , & il fe faifoit fervir en hom- 
me qui peut ordonner. Il a préparé^ en deux, 
keures de temps un jnlau , fait , je crois , pour 
m'empoifonner; JFe ne vous eh dirai pas davan- 
tage; j'ai befoin de dormir. Mon Hoteffe eft 
fort pacifique; je me fuis diverti de fa fiirprife, 
quand elle a vu ' un énorme pâté dont j'étois 
muni , & auquel le Papas a fait une grancb: 
brèchâ :* elle en; a mangé avec plaifir. 
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LETTRE XXIX. 

A Caragach, le 4 Jm^ 

J E Ails arrivé k Andnnople le iîxieme jour de 
mon départ de Sophie , & le lendemain, M. Roux, 
qui nous attendoit avec impatience , m'a mené 
à fa Maifon de campagne , où me voici. Je fuis 
venu dans un de ces petits charriots d'Andrinople 
avec Mademoifelle C. . . . que je voudrois avoir 
toujours pour Compagne de voyage* On eft 
fort bien ici, & Tendroit me plaît beaucoup; 
je m'y repoferai quelques jours. 

Tai laiiTé à Philippopoli le Papas ^ qui , pour 
là bierre qu^il avoit bue , & moii pâté qu'il avoit 
mangé , m'a offert des prières , dont je Tai tenu 
quitte. Je n'ai pas beaucoup regretté fa compa-^ 
gnie ; & cependant , quel Compagnon î 

Un Papas au teint vermeil , 
Qui , dans la vigueur de Fâge , 
Trouveroit peu fon pareil ; 
Donnant , malgré le voyage , 
Le tiers du jour au fommeil. 
Dévotement le bon Père 
Prenoît , au-rlîeu de Bréviaire , 
Un âacon à ion réveil 
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.. -Modeûç en fon équipage , ^ 

V n n'avoit , dans fon bîflac ,. 

Que du pain & du fromage ,, 

Provifion de tabac ; 

Du vin , non pas du Pontac » 

Mais le meilleur, du village j ^ 

Car au village il avoit 

Ce qu'il vouloit à fouhait; 

Tout étt>it à fon ufage. 

Bien plus , cKs-je , on Tatcendoît^ 
\ On annonçoit fa venue : 

Femmes alloient au-devant ^ 
' Et les filles , tête nue , 

Âltoient encor plus avant*. 

Après avoir dit adîeu au Papas, j'allai deiP- 
cendre chez le Dofteur^Ragufien , où je trou» 
vaî mon cheval. La fervante en avoit eu foin ^ 
& le pauvre animal »'avoit pas fait grand'chère,. 
Le Signor Mathéo me montra fa .femme comme 
«ne image : c'eft une figure Grecque , àlaquelle 
il ne manqué que la beauté & la parole. Je lui' 
fis un compliment ; elle ne me répondit rien ^ 
me tourna le dos , Se je ne la vis plus. Le 
Dofteur nous régala, fort, mal , d*affez bonne 
grâce, & je dormis dans la chambre des re- 
mèdes, dont j^avois bien envie de fortir à la 
pointe du jour» U pleuvoit à v^rfe> & je fus. 

V iv 
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obligé de prendre un carroiTe du pays , qui m'a 
amené jufqu'ïci. Cette pluie étemelle n'a ceffé 
ni nuit ni jour. Nos matelas , nos provifions , 
tout étoit mouillé ; & ]'ai pafTé deux mauvaifes 
nuits. Pour comble de difgrace , ce vilain Doc* 
teur ( car. je^ fuis encore piqué contre lui ) 
m'a efcamoté un gros pain de fucre dont il avoit 
envie. Je le lui pardonne d*autant moins , qu'il 
m'a fait payer bien cher la penfîon de mon che- 
val , qu'il purgeoir , au-lieu de le nourrir. La 
perte de mon fucre m'a fait grand tort ; je ne 
^ouvois plus manger dvt yogourt^ & il falloit* 
boire mon cafFé amer , ce que je n aime pomt 
du tout. 

Nous avons eu bien peur d*une bande de ces 
voleurs à cheval qui courent la campagne. Je 
me fuis fervi de l'ordre du Pacha pour renforcer 
notre efcorte ; & précifément le dernier jour 
que nous n'en avions aucune, nous trouvâ- 
mes j dans l'endroit le plus dangereux, un hom- 
me fraîchemenf aflàffinë. Là pluie nous délivra 
peut-être des facheufes rencontrés : nous en 
avon5 été quittes podr la peur. 
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A Caragach, le ^ Juin* 

Je commence à me re&ire 9 & je ferai bien* 
tôt en état ile me remettre en route. Ce village?» 
ci me plaît beaucoup ; les maifons font afTet 
jolies : j'aime bien celle que M. Auvtlly a fait 
bâtir. On dîne chez lui le mieux du monde; 
Se on peut caùfer avec M. Germain ^ fon aflb- 
cié. On m'a fait des vifites , que )'ai rendues ; 
mais toutes les Dames que )'ai vues n'aiiroient 
pas excité ma curiofité. Tai eu plus de plaifir à 
me promener le long de la rivière. J'ai été à 
cheval dans tous les villages d'alentour , & à 
Domodka , où Charles XII a reflé quelque 
temps. Tous: ces endroits font beaux , fur-tout 
dans le Printemps : nous ne marchons que fur 
les fleurs. Nous ne fommes, au refte , qu'à une : 
demi-lieue d'Andrinople. 

J'ai été voir ce matin un commencement 
d'inondation ; la rivière a fort approché d'icr ^ 
mais elle n'efl pas auffi méchante que bien 
d'autres. 

Nous fàifons chaque jour une iDouvelle diflèr- 
tation avec M. Roux : il ne veut pas entendre 
parier des Modernes , il eft tout pour les An- 
ciens» & cette antiquité nous fait faire des ana« 
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chronifinet admirable^. Nous avons mis les Alpes 
en Afie , Se TEuphrate en Europe : nous met- 
tons la Fable après FHiftoire , & cela Im paroit 
jiifte & dans Tordre. Ainfî Jupiter & Bacchus 
ne vinrent au monde qu'après Alexandre le 
Grstfxd : jugez du tefiè. Taime cet homme à la 
iblie. 

- Le lait & Xe^yogptin font ici délicieux ; nous 
ne (bmmes pa$ éloignés de la Bergerie , où nous 
alloiis tous les matins voir traire le lait. Nous y 
trouvons la Bei^ère Fanou ^ qui eft toute aima- 
ble & naïve. MademoiièUe C. • . • prodigue tou- 
tes ies faveurs à un petit chevreuil ^ que je 
carefle auffi. Je voudrois bien lui &ire dire 
comme la Bergère de Fohtendle : 

Noos le baifions tous deux , îl me baifâ mcH-mdme; 
Je feîg^ de n*en fentir rien. 

Voilà , M. tous nos plaifirs champêtres : vous 
voudriez peut-être eu goûter de femblables , & 
je vous affure que je voudrois bkn les partager 
avec vous. 

Je partirai |p 1 1 de ce mois dans un bon Se 
beau carroffe , où je puis étendre mon matelas 
•pour dormir pendant tout le chemin. Après 
avoir quitté Caragach , je voudrois ne plu» 
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©uvrir les yeux que pour vous revoir 6c vous 
embraiTen 
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'A Hapfa^ le II Juin. 

3 £ Tuls parti ce matin de Caragach , Se M. Roux 
m'a accompagné jufqu'à Solachefmë. J'y «d 
trouvé un Ecûyer du Grand-Seigneur , avec. une 
nombreufe fuite ; il m*a reconnu pour m'avoir 
vu chez le Pacha de Sophie , & m*a dit que 
nous ferions la route enfemUe. C'eft'un homme 
très-poli , qui , ce foir même , m'a envoyé trois 
plats de fa cuifine. Je lui ai donné en revanche 
des oranges , 6c du tabac , dT.rpagnë qu'il aime 
beaucoup.' Nous fommes les meilleurs amis du 
monde. Je n'efpérois pas trouver fi bonne com« 
pagnie. 

Me voici à préiènt fur mon matelas , au mî- 
fieu d'un Kam tout rempli de chevaux. Cefl un 
tapage horrible , je ne puis pas dormir ; )'at 
allumé ma bougie, 6c je paiTela nuit à vous écrire. 

Quel défordre ! un brok affiieux , 
Gens y chevaux de toiftô eipèce , 
Vingt charriots tout jKwdreox > 
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Fracas qiù )amaisjae cefTe; 
Turcs , Arabes , & Chrétiens ; 
Chacun devant fa marmite , 
Avecbœufe, chameaiac, & dacttS» 
Pêle-mcle en même gjte^ 
Etendu fiir mon grabat , 
On me poufTe : autre recme 
Vient augmenter l^ fabat. 
Un cheval fe dreffe & rue. 
Vingt autres font en forfcur: 
Les plus haraffés bondiffent,,' 
Les autres au loin hennifTent. 
On fê tait: autre clameur; 
Deux cochers , prÔs à fe battre i 
Se querellent dans un coin , ^ 
Des moins s'arrachent le. foin j. 
Et fe font tenir à (^tre.. 
Voilà du Kam oîi je fuis ^ 
Où je dob paffer les nuits , 
La fidèle ôc trifte image* 
Vous direz : Comment peut-oit 
Rimer parmi ce tapage î* 
On y Eût plus , on y dort ; & j'enrage 
De rimpcMtun voifinage 
D'un ronfleur en faux bourdoa t 
Qui s fait à ce tintamarre , 
S'étend , & , fans dire garre » 
S'endort en donnant le toa 
A vingt narines Êitales» 
Doi^t les biuyanites pédale» ' 
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M* font, jurçr tout de bon. 
LVffroyable fymphonie ! 
Mon dépit & l'infomnie 
Me tiennent lieu d'Apollon. 
' Vains regrets î A préfent ITiommc 
I-e plus fortuné , je croi , 
Eft celui qui, d'un bon fomme. 
Dort dans fon lit mieux que moi. 
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LETTRE XXXI. 

A Tchiorlou, le ij Juhu 

.Voici une apoflillet Je croyois avoir tout 
dit , mais j'écris encore : é'eft aiiffi pour la der- 
nière fois. J'ai deux heures à m'ennuyer ici avant 
que nous puiffions partir, & je me fuis engagé 
à attendre mon Compagnon , dont je vous ai 
^iéja parlé. Ceft le plus aimable Turc qu'on 
puifle voir ; il a toute la politeffe du Serrai! , 
des manières honnêtes , beaucoup de douceur , 
ce bon fens que donne la Logique naturelle ; 
enfin je né m'en féparerai qu'avec un véritable 
regret. 

J'ai fait ici une autre connoiflànce plus fin- 
gulière. J'ai été bien étonné , en arrivant , de 
trouver un vieux Turc , qui m'a demandé en 
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bon Fran(;oîs y fi j*ëtoi$ Allemand. Et vous ^ lut 
ai- je répondu , ius-vous Turcf u Oùî, Monfieur, 
^ & j'ai fervi vingt ans le Roi de France fur fes 
f^ Galères >»• Il m'a enfuite parlé de Marfeille , 
& peu s*en falloir qu'il ne connût toute ma fa- 
mille. Il m'a demandé des nouvelles de la guerre, 
& de M. de P^yffonel ^ qu'il a vu quand M. de 
Villeneuve eft venu ici allant à Belgrade. Notre 
converfation a fini par deux bouteilles de vin 
qu'il a vuidées en tapinois devant moi > & je 
l'ai laifTé endormi dans le fond du Kam. 

Je me fuis acquitté y mes chers Amis , de ma 
promeiTe ; je vous ai tout conté. Je crois même 
qu avec mon Journal vous feriez en état de feirc 
la même route que moi ; vous en connoîtrez du 
moins les agrémens & les incommodités. Si mes ^ 
détails vous ennuient , gardez -les pour vous 
endormir, lorfquevous ferez obligés de coucher 
dans un Kam. 
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EXTRAIT 

de la Relation (Tun Voyage de M. Gtty:^ 
l' aîné y en Grèce, & en Barbarie. 
A Brouffe , le ao Décembre 1777. 

J E vous ai écrit de Tënédos , à mon retour de 
Troye , & je vous ai envoyé un foible échan-» 
tillon des ruines que j'ai vues de la dernière 
Trôye , & non de l'antique Ilion. Je ne puis 
dire y Nuncfeges ejl ubi Troja fuît. ^Autour de cet 
amas de ruines , on ne feme, & on ne moifibnne 
plus. On retrouve le Simois y mais ce n'efi plus 
rapiium Simotnta fuh llio alto (i). 

J'ai vu , à Confiantinople y Se aux environs ^ 
Se jufqu'à la mer Noire y ou à la colonne de 
Pompée , tout ce qu'on peut défirer de connoî- 
tre, pour dire, en partant, vtniy vidu 

Je me fuis enfin rembarqué , & nous Tommes 
venus jeter l'ancre à l'Ifle de Calki , voifine de 
celle des Princes. Nous en fommes partis le 13 , 
mais dans le Golphe qui a 30 milles de longueur; 
le vent nous ayant manqué , nous avons mouillé 

(i) Virgile» Sj^ L. V, v.'a6i. * 
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à gauche en entrant , le côté oppofé étant peu 
(ur, expofé comme il l'eft au vent du Nord. 

Le 16 feulement > nous avons pu atteindre 
JumtUc 9 village au bord de la mer , agréable- 
ment (îtué au pied de la montagqe couverte de 
neige. Il termine le Golphe qui a dans cet en- 
droit trois lieues de large. 

On mouille à droite vis-à-vis quelques arbres; 
Se de hiauvaifes cabanes qui font à un mille du 
village, où Ton fe rend par un beau chemin le 
long de la mer. En avançant dans une plaine 
fertile , & bien cultivée , on voit les mûriers tels 
qu'on les foigne à Brouflc , pour Timmenfe ré- 
colte de foie que ce pays fournit. Ces arbres 
font peu élevés, plantés les uns auprès des 
autres ; on lés taille chaque année pour ne leur 
laiffer que des branches très-courtes , afin que 
les feuilles mieux nourries Soient plus abon- 
dantes. 

Nous avons été bien reçus chez- l'Aga, qui 
nous a fait goûter d'excellentes pommes du pays^ 
& le cafFé par deiTus fuivant Tufage. 

Le 17, le beau temps a invité mer compa- 
gnons à la chaffe , on croit être ici dans les fiai* 
jirs du Roi , la plaine , &c les montagnes voifi« 
nés font couvertes de gibien 

Le 
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Le iS 9 je fuis parti à 10 heures avec M. Au- 
2et, & des chevaux de pofte pour aller à 
BrouiTe. Le froid ëtoit piquant , la pluie fur«- 
venue ne Ta pas adouci y mais elle a achevé de 
gâter le mauvais chemin. Quatre lieues à faire fur 
les montagnes, & pourfe délafTer, deux autres 
dans la belle plaine de Brouâè 9 avant d'arriver 
à l'ancienne capitale de la Bythinie. 

Mé Auzet^ mon hôte y eft logé dans un Kani^ 
parce qu'il eft garçon. Ilnetui èft pas permî^ 
de loger ailleurs. Le droit' d'avoiil une maifdn 
à foi n'appartient ici qu'à ceux qui ont une 
femme j & par con'féquent un ménage. Tel eft 
k privilège des tlômmes mariés. Voilà un refte 
de l'ancienne légiflation, puifqu'il y a encore un 
pays anciennement Grec, ou l'on^note les cél>^ 
bataires. » i 

Le Ram où )e fuis* eft- beau » & vafte , les 
appartemens que hion hôte y occupe font com-» 
modes , & je voisç de ma fenêtre toute la cam-* 
pagne de BrouflTè. Nous voyons auffi le mont , 
Olympe ^ fiir le fommét duquel repofe la neige 
^patife y avec le tonnerre ,& les nuages entaffésb 
J'ai déjà vu les tombeaux du Sult^ Oûxiaii'^ 
6c d'Orcan fon fils qui prit Broufiè. Ils ioiai dan$ 
wie mofquéé, ou andenstie £glife Grèque. Pauh 

Tomt IL X 
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rois mieux aimé voir celui d'AnnibàU Le Cha- 
pelet d'Orcaii eft Air • fon tombeau ^ il a deux 
cents grâms àuffi gros que des noix. On montre 
enfuite les habits de- ce Sultan , Se on admire 
la force , & la qualité des étofFe$ , les nôtres 
font bien légères en comparaifon. On cpnferve 
auffi , auprès àesfroidts reliques du Sultan 9 un 
immenfe tambour de guerre qu'on çroiroit avoir 
été celui d*uhe armée de géarit. .Nous avons 
parcouru enâlite la citadelle bâtie par les Grecs ^ 
elle eft fur le penchant de la montagne , &c 
domine la ville. 

On trouve ici beaucoup de richards , $c peu 
de luxe 9 utiè fimphcité modèfte qui tient au 
caraâère a£atique le plus doux. En eâet^ le Turc 
d!Âiie 9 Se celui <l!EurQpe.9 font deux hommes 
oppofés. Uun eft accueillant , &c poli 9 l'autre 
eft taciturne , &:.fuperl>e. A Conftantinople les 
en&ns en général feijnt laîds 9 èc nous jettent des 
pierres , ici ils font tous jolis 9 &c préyenans. 
^ Tai été me prometier fur la montagne, & 
jufqù'à un Kioiik tràs^élcvé d'où l'dn. mefure à 
fon aife la hauteur du mont Olympe. J'ai vu 
fur cette monta^ieyoes plateaux .qui font des 
prairies où paiflent deinombreux troupeaux. Lés 
Bergers réuifis font ies-fetmiecs 4^ l'Qlympe» 
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& malgré la fomnfie importante qu'ils payent au 
Grand Seigneur pour avoir ce bail ^ ils s.'y en* 
riéMiflènt ccHUitie tios Fermiers Généraux. Ces 
Qérgérs du Grand Seigneur font riches ^ &c heu«^ 
reu«. On croit revoir tc^iixde-Laiîis, qiii paiToient 
le Printems, FEté , & l'Automhe.fur le mont 
Citbéfdn ({} 9 où ie malheureux Œd^e fut 
étevé(2). '■ '- : . ù 

- On Voit, 4u dnoht Olympe /là ville qui eft 
très-longue , bériffée de trois ou quatre cents 
Minarets, qui font tous pointus, comme vous 
favez. Un gourmand de bonne chère ne mour- 
roît ici que d!indigeftion V" la volaille y dft ex- 
cellente , & le gibier à fatiété. * 
On ne vient pas à Broufle fans voir les fameux 
bains' d*eaux minérales. Ifs font 5^ un mille de la' 
villè/La faiïé-qurcontîentïevaftebâ^ , oùlW 
defcend par uh fefçalié'r de mâibre*, eft entou- 
rée de belles colonnes ; niais f ehîfenible ^i mé- 
rite d*ôtre vùj exige auffi une défcription dé-^ 
taillée que je vous enverrai à part, jf'y ai lu le 
nom de M. le Comte de ;Choifeul , qui en par- 
lera plus favaniment que moi, 

_ - • 1 -- ■'■- ■■ ■^ — ^-r-iii 1,1,. 

(i) Qui fépare la Béotîe de TAttique. 
(2) ddipe 4« Sopho«te| Aa. I , Se, 5. 

Xij 



314 - L ET T R^9 

Lt %j. 

Nous femmes partis ^e Brouffe k ii , 
efcortés par des Grecs, à pied, ôcbien armés^ 
qui font chargés de la iôretié , & de U pcriice 
des chemins* Us condennent même les Turcs 
ffui les redoutent. J Vi re)<»nt le navire qui nous 
attendoit , &: nous ne femmes arrivés , après 
avoir louvc^é devant Rodofio ^ <pie te 15 » aux 
Dardanelles. « 

Xe îj Janvier tjyB. 

Vax eu la douleur de voir , hier , à Ténédos p 
le Capitaine Comte , occupé à fauver tout, ce. 
qu'il a pu retirer de fon naufrage , & moins 
occupé de fcs iptérêts propi^s,. que de c^uxde 
fjgs armateurs. Nous n'avons .pu .arriver que le 
lia Smihie. Mon frère ConAanti^i , qui m'at^ 
tendoit , &i que jt'ai eu la )(He d'embraffer le 
premier , eft venu au-devant de moi jufqu'au 
Château. • \, ^ 

Le plaîfîr de revoM: les fiens dans û, patrie 
eft .bien doux après Tabfençe ; mais je n'en con- 
nois pas un plus vif que celui de les embraïïer^ 
& de fe retrouver avec eux dans un pays 
étranger. / . 



s UM LA Grèce. 32 j 

A Smime , /i 2 Février^ 

Je vous abandonne, mon Père , les mariages 
Grecs anciens , nouveaux , les couronnes , le 
flambeau nuptial', Fhymne ,. & 1-hyménëe , tout 
ce qui vous appartient, mais j'aurois voulu que 
vous euffiez vu comme moi , pour ajouter un 
tableau de plus à. votre coUeâîon , & pout ou-^ 
blier même vos Grecs anciens , Se modernes ^ 
la belle 8c touchante Fête nuptiale que )e vais, 
cflàyer de vous faire regretter^ 

Mardi paflK étoit l'heureux jour ou M. Mo* 
ries (i) devoit cpoufer Mademoifelle Vanlenep 
Fàînée (x) , bellaji (3) comme Laure , ou Clo* 
rmde ^ mais douée de tout ce qui eft préférable 
à ta beauté (4). L'heure étoit donnée pour les* 

(1) Jeuae Né'gocUnt Angloîs. 

(2) Née à Smyrne , & fille d*un Négociant Hbîlàndoû. 

(5) La Rruyère , en la «voyant , eut reconpa la beauté la^ 
pTus touchante de Smyrne , qu*il aroît peinte fous le nonv 
d'Euphrofine , dans un morceau détaché , qui. eft un . Romaa. 
ingénieux ; mais cette belle. & îndifFércnte Emire , qu'il fait 
contnfter avec Ta compagne , it ne l*eut pas retrouvée 1 
Smyrne, ni dans toute U Grèce. Hic cras amiU^ fiutnanquam 
mnavit, Pervîg. Vem 

(4) O mon fils î que n*avîez-vous le bean Sonnet que M^ 
TAbbé^ Arnaud nous a coaferyé , fait ,^ à la même occaâon, par 

X iii 
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accompagnera l*EgUfe, c'eft-à-dîrc , à hCki- 
pelle du ÇonfuL ' 



Cnidéli , l€ plus moderne des Poètes Tofcans , vous auriez 
chanté , en le récitant » l*£pitbaUm« de cette noce intéreilante? 
Le yoici. 

La Virginité s*adrefle ,: & dit adieu à la nouvelle mariée. 

Det letto marital quefta 'h la fponda ; 

Pià non lice feguirti. lo parto : addio* 
Ti fiii cuftode dall' età la più bionda 
£ per te gloria accrebbi al regno mio. 

Spofa , e madré or Tarai , fe il ciel féconda 
L*infubra fpeme , ed il commun defio $ 
Oià reâzegiando ti carpiefce , e' sfrondia 
I gigli Amor , che di fua mano ordio. 

DiiTe , e difparve in un balen la Dea, 
£ in Tan trè volte la chiamô la bella 
Yergino » che di lei pur anche ardea. 

Scefc fra tanto » e sfolgorando in vîfo 
f econdità, la raan le prefe • e di etia 
Al caro fpofo, e il duol c|ngiofIi in riro. 

u Ceft ici le lit nuptial. Te voilà parvenue au rivage. 
vt Adieu , je mé retire , il ne m*eft pas permis de te fuivre 
n plus loin. Je t*ai gardée tous les inftants de ta jeuuefle la plus 
n tendre , & tu n*as pas peu fervi à accroitrç la gloire de 
>» mon règne. 

» Mais ttt vas être époufe , & tu feras mère , fi le ciel fe- 
»f conde notre efpoir» & exauce nos vœux. Déjà le folâtre 
•» Amour ravage les lys , & éparpille les feuilles délicates de 
n la rofe qu*il a fait éclore. Adieu. 
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Tout le inonde étant afleinblë ^ ta cloche a 
ibnnë , & la jeune fiancée richement parée , por»» 
tant fur fa tête de k)nj;;aes treffes de fil à*6t 
trait y. entrelacées avec celles de fes beaux chc» 
veux^ à la manière des Grecs ^ eft defcendue 
de fôn appartement. Elle s^eft avancée avec em- 
preffement pour embraflèr fon père Se fa mère y 
qui Tattendoient â la tête de dix ènfans rafiemblés 
autour d'eux. Tous animés des mêmes fentimens,. 
refpiroient la )oie la plus pure , & of&oient lie 
délicieux fpeâacle d'une famille nombreufe ^ 
întéreiËuite ^ & bien unie. On ne pouvoit la voir 
daiis ce moment^ fans defirer d'en être» 

Cette première fcène étoit touchante , & qu» 
de nous auroit.vu d'un œil fec une mère ten-» 
dre , & refpeftable y ne pouvarit malgré elle fe 
détacher de fa fille quTelle prefibit dans fes bras,, 



n Ainfi ta Déei!^ parla & dtfparat comme réclatr. La jeune- 
M innocente qui la voyoic s*éloigne|: « 8c qui la regrettok en- 
»» core , la rapella trois fois en vain. 

n Mats la Fécondité defcendit du ciel , & fe préfenta devant 
M elle dans tout fon éclat. £lie faifit une de fes mains qu*ell& 
M mit dans celle» de fon- époux , & le plaifir prit la place de- 
n la douleur. 

Cj^. LUt, année 176^ » p, t6u. . 

X iv 
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qu'elle arrofoit de ces douces larmes ^ qu'un excès 
de joie , & de tendreife fait couler abondam- 
ment fur le fein maternel ? Le Père, non voilé 
comme Agamemnon, pleuroit aufH ; mais tenant 
à la main fon grand chapeau , &c les yeux tourn&^ 
vers le ciel > il a pfononcé d'un ton ferme fa 
bénédiâion fur fa fille , & fes vœux pour le 
bonheur de$ deux époux. J'ai cru entendre dans 
ce moment le vieux Abraham , lorfque fon fer- 
viteur lui prëlènta la jeune Rebecca ^ qu'il avmc 
amenée pour lûac fon fils. Les frères, & les 
fœurs ont embrafle enfuite pour achever le ta- 
bleau le plus attendrififant. 

Le ConfttI , fuivi de fes amis , a reçu , i la 
porte de fon Hôtel , tout le cortège y & , arrivés 
â la Chapelle , les Fiancés ont été placés devant 
la Chaire. Le Miniftre a fait fon exhortation en 
François , enfuite la demande ordinaire par trois 
fois, & l'un, & l'autre ont dit trois fois Oui y 
&: nous en chœur trois fois : 

» 

terque quaterque heatî ! 

Après le cohfentement mutuel , & la foi pro- 
ihife , viennent les prières que le Miniftre récite 
pour les Mariés qui font à genoux» Il n'y a point 
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d'anneau nuptial ^ tout eft dit , Se la cérémonie 
eft finie. 

l/Hymen n*eftpas toiqottrs entouré de flambeanCi. 

Au retour on embralTe 9 te Ton donne au« 
jeunes gen^^ & aux demoifelles 9 des bouquets 
enlacés avec des fils d'or , en leur difant, en 
Grec f marU^-vous aujpn On a danfé jufqu'au, 
fouper. Madame Vanlenep a arrêté tout le 
monde , parce qu'il n'y avoit point eu d'invi- 
tation auparavant. Le fouper étoit feftin de noce, 
6c bien aiTaifonné par la gaieté. 

Je vais achever de vous Étire connottre Ma- 
dame Vanlenep. Elle a conduit , fuivant lufage 
fon gendre , Se fa fille ^ à l'appartement qui leur 
étoit deftiné , & dans ce moment on eut dit que 
c'étoit une Fée^ qui^ par fon pouvoir , ou ies 
enchàntemens 9 falfoit paroitre une chambre 
jufqu'alors inconnue 9 Se élégamment meublée- 
Mais on admiroit la tapififerie 9 & le lit 9 ornés des 
plus belles fleurs 9 brodées fiir un fond bhnc 
Elle y travailloit feide 9 Se depufs dix ans 9 fans 
qu'on s'en doutât. Elle étoit, comme Montef^ 
quieu 9 occupé feul de CEfprit des Loîx 9 ani- 
mée àce travail 9 parce qu'elle diibit : Je donnerai 
ce beau meuble à ma fille aînée , )e b furprendrai 
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agréablement lorfque )*aurai le bonlieur de la 
marier. Cette fille dit chaque jour , en recevant 
chçL elle ^ & en remerciant ia bienfSûtrice , 6 
ma mère !. ce beau préfent , ce bel ouvrage eft 
l'ouvrage de vos mains. Elle le repète à tous 
ceux qui le voient , qui l'ont déjà vu , & qui 
aiment comme elle , & comme moi à le racon- 
ter. Juvat hoc memlnijfe. 

Si vous aviez été , mon Père , â ma place > 
vous auriez voulu fans doute ajouter ce trait à 
fout ce que vous avez recueilli fur les Brodeufes 
anciennes, & modernes de la Grèce , & vous 
inviteriez celles qui font favantes dans l'art de 
Minerve ^ à lui oflSrir un pareil tableau. 

Lt ly Février. 

Les repas de noce fe font fuccédés. M. le 
Baron de Duffort a donné le fien. Nous étions 
quarante à bord de la Frégate TA talante. Mais 
je puis parier des peines , & des allarmes ,' com- 
me des plaifirs , Se des fêtes de Smyrne. Hier, 
à dix heures un quart , le tremblement de terre 
/eft fait fentir. Un vent violent , 6r très-chaud 
l'a précédé , & fiiivi ; il venoît du Sud. La fe- 
couffe n'a pas été de longue durée , deux à 
trois fécondes ; mais elle a été forte , & j'aime 
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encore mieu^ ragitatTon de la mer quand je fuis 
embarqué , que ce mouvement cpnvuliîf de la 
terré, qui fait par fois ici bien du ravage; & 
cependant on< danfe , & même on s'endort fur 
cette terre qui tremble fi fubitemcnt , & fi 
ibuvent. Alors on k fauve aux champs , quand 
on le peut, oa k bord des Navires qui font â 
portée. Les édifices croulent , on entend des 
cris , &c des gémifièmens ; & les plus attachés 
à ce beau pays font, pour le quitter , des pro-^ 
n^efles ,& fies projets 

(i) Semblables à ces vœux dans Torage formés , 
Qif efface un prompt oubli quand les flots font calmés. 

Pour moi j'ai pris le doux engagement de fuî- 
vre M. le fiaron de Durfort , & M. le Baron 
de Tott , avec lefquels je trouve pncore les Com- 
pagnons de voyage les plus défirables à tou$ 
égards. Nous verrons enfemble l'Archipel , Sa-^ 
Ionique , le Péloponnèfe , Athènes , Malthe ^ & 
les ruines de Carthage. Il faudra bien quitter 
enfin les délices de Capouè, car un AnnîbM les 
trouveroit àSmymc , pour s'y arrêter trop Icoig* 

temps. Epargnons les adieux , s j1 fe peut , 

• » » ij 
(2) Nec fieat ob noftras uUa pueîla vîas, 

(i) CornelUe, Trag. (a) Tibui. 
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A Saloniquc^ ix Avril ijyS. 

En partant de Smyme noasavons été deux jouis 
ou Château, & trois autres, aux liles d'Octflar 
nous avons parcouru tous, ces beaux endroits , 
laiflant paiTer au mouillage la fureur de TEquî* 
noxe. Nous avons enfin appareillé avec beau 
temps *, & )*ai falué en pafTant le mont Âtos^ 
& le mont Olympe ffà fépare la Macédoine 
de laTheflalie. .Celui deBroufTé mVparu çn«- 
core plus majeftuéux que celui-cL De fon côté 
les bords de la mer font très efcarpés ^ en re« 
vanche l'autre côté du Golfe offre la campa* 
gne la plus riche , Se la plus variée* 

La pefte eft fur nos talons , & à nos troufles; 
Lorfqu'elle afHige la Capitale , on craint tous 
les courriers qui en viennent à Salonique, & à 
Smyrne , parce qu^ils en font fouvent les porteurs* 

(i) Poft eqiûtem fidet atra lues. 

?ài vu , à la Mofquée de S. Dîmîtry , qui efl 
une ancienne Eglife Grèque » car les croix y font 

I — — ^— — ^ ^ 

(i) Horat. 
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encore 9 de très-belles colonnes de granit^ & dé 
verd antique ; plus loin , un Amphithéâtre pres- 
que enterré ; on ne voit que la frife > &c des bas 
reliefs tellement chargés d*hommes &c de che- 
vaux ^ qu'on n'y diftingue rien ; plus bas , dans 
une maifon Juive , le portique d'un ancien Tem- 
ple, les colonnes, & les figures font fort mud« 
lées ; mais ce qui refte mérite d'être vu. 

A la fotonde , autre Mofquée & ancienne 
Eglife, on voit furie plafond des reftes de Mo- 
faïque ; mais les oifeaux vont y nicher 9 ôc gâ- 
tent tout. 

La Mofquée de Sainte Sophie , qu'on dit 
avoir ëté faite d'après celle de Conftantinople, 
que j'ai vue , ne reflemble pas à fon modèle. 
On nous a montré lancienne chaire , faite d'un 
feul bloc , qui nous a paru de verd antique. Elle 
a fervi , dit-on , à S, Paul , lorfqu'il a prêché 
aux ThefTaloniciens , les Turcs eux-mêmes la 
montrent avec vénération, &ç il faut croire que 
le même Apôtre les convertiroit , s'il venoit y 
prêcher encore. 

J'ai été hier avec M^ le Chevalier d'Agoult , 
& M. de Mercier dîner à la campagne chez M. 
Abeille , à Oroundgy , village fitué dans' un val- 
bn très agréable, à uneliwe de-la ville. Les 



}}4 .? Z M T T It E s 

FrafKs fe (^Qt appropriés ce canton , ou cette 
retraite ^ &C en ont exclus tous les habitans du 
pays. Ils en font les maîtres , hicfccura quies. On 
y aleplaiiirde la promenade ^ & de la chafle, 
& nous ayons pafTé , dans ce vallon charmantf 
deux j<;mrs. chez le meilleur des Hôtes. 

Hîèr nous nous promenions hors de la ville 
avec M. le Baron dé Durfort , & plufieurs Offi- 
ciers.' Nous avons pouffé jufqu*à l'endroit qui eft 
le terme , & le rendez-vous ordinaire où Ton fe 
ircpbfe. On rappelle ïcsfept arbres. On y trouve 
tin grand Kiosk (ou pavillon ) autour duquel 
ia nouvelle troupe des Galliàndgy (i) s'étoît 
iaflemblée. Ils étoient tous arihés de pied en cap. 
Maiyheureufemehti'Aga y où Commandant étoit 
à leur tête , & apprenant que le Capitaine du 
Vaifleau de guerre François étoit avec nous , il 
envoya un de fes Officiers pour le prier de venir 
fe repofer; On ife répond pas en Turquie par 
un refus à une pareille invitation. Nous fuivons 
M. le Baron de Durfort On nous reçoit au 

-p-i — ^-1 I ■ • ■■■ ■ 
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bruit de Teffrayanté mufique Turque , & des 
falvés de moufqueterie pour nous faire honneur. 
Les balles (iffloient à nos oreilles. Le caiFé eft 
venu enfuite , & il a fallu fe laifTer reconduire 
avec les mêmes lionneurs, & le même bruit. 
L'Aga eft un* galant homme qui en nous quit- 
tant a voulu nous toucher la main à tous. Nous 
avons donne chacun une piaftre aux Muficiens ^ 
fen aurois donné deux plus volontiers pour les 
faire taire , & autant pour nous dëbarraffer d< : 
cette troupe ; car ces mauvais foldats tirent mal 
adroitement , & toujours en détournant la tête , 
ils peuvent tuer ceux qu'ils veulent le mieux ac- 
cueillir , en les faluant. 

Il y a ici un fingulier privilège exclufif. Les 
Janiffaires , qui en font les pofTelfturs , ne veu^ 
lent pas s'en départir ^ & nos capitulations ne 
nous en exemptent pas.- C'eft le rafoir Turc 
auquel il faut fe foumettre , de manière qu^vaAt 
de fe faire accommoder par le perruquier Fran- 
çois , il faut nécefTairement appeller le Janiflàire> 
pu le barbier Mufulman qui nous rafê* 



33^ Lettres 

A Naplcs de RomanUp U #7 Mau 

Tout* €6 beau pays eft dévafté par les Alba* 
nois qm fe font emparés de Patras. Nous avons 
été voir i une lieue d'ici des nûne^ tjui ne 
nous ont rien appris. J'ai vu Ârgos fitué au pied 
d'une montagne qui a un Château fur (on fom- 
inet. Tout ce qu'on voit^ ou ne voit plus j tout 
ce qu!on nomme ici rappelé dés fouvenîrs fi înté- 
reffans , qu'on v.oudroit y relire l'hiftoire Grec- 
que,, qui feûl^ nous retrace ces villes célèbres ^ 
& floriffantes , qu'on ne retrouve plus , & qui fc 
divifoient elles-mêmes pour fe détruire. Etiam 
pcricrc ruina. 

Athèiies feule a confervé quelques reftes de 
'ces beaux mohumens qui la décoroient , lorfque 
Périclès s'occuppit du foin de l'embellir. 

Notre tournée dans Iti Ifles a été très-agréa- 
We. J'ai vu;ayeç:plaiÇr les reftes des travaux que 
Jes Ruflês y maîtres de Paros, &c de toutes les 
.Cyctades^.ont faits à Naxc» dont la rade eft 
fuperbe. C'eft-là qu'après avoir brûlé la flotte 
Ottomane , ils ont érigé un trophée , comme 
les anciens Grecs après la viâoire. La plus part 
des magafins qu'ils ont conftruits , fubfiftent 
encore* 

Naxos 



Naxos m'a plii tnfiiiîitimt. le voudrob habU 
ter cette Iflep^ préÊiretice à tomei les autres. 

lUa nrrantin mihi pmtir omnes 
Ridet. 

La ville eft fur le fomniet d'une montagne , 
la forterefle en^ occupe une partie. Les Catholi- 
ques y font logés , aîni5î que PancienneNobleffe du 
pay^. M. de Grimaldi , Conful de France , doit 
être diftingué à tous égards. L'Evéqup de Naxe ,. 
de la maîfon des-jCri^p, eftuo Prélat refpefta- 
ble.^M, de Làftiç nous a dQnné.ùn bal la veille 
de notre départ , &c je nVi vu nulle , paît les 
danTes que vous avez décrites s^.^ur-tout celle de 
Théfée, & d'Ariane (i), auffi bien, auffi fidè- 
lement exécutées qu'elles le font ieî. Ceft ici , 
me difoit M. de Tott , qu'il faut lire le livre de 
votre père. La danfe Naxiote eft agréable, 6c 



(i) Ariane, fuiTaat'PlyiUrquQ^t abaii^iuiée parfon raWr* 
feur , s'étoit réfugiée \ avec (a nourrice Oortyne , à Naxe , oi^ 
^elle mourut. Elle y avoit (ans doute apporté la danfe de Thé» 
fée , & du Labyrinthe ; on n'y voit plus , comme du temps de 
Plutarque, le tombeau de Tamante du Roi d'Athènes » 

D'Ariane aux rochers contant fes injufiices , 
mais la danfe de la iîlle de Minos y a été fidèlement conferrée. 

Tom€ IL Y 
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nottSiavons eu a^.Af$ilafl^ Bi^es ; car dans 
l'ArchipcUes Ruffés ont Êiit daAfer les Grecs ^ 
& auroient dû leur apprendre, la Pjrrrhique qu'ik 
ont oubliée. 

Nous avons pafTé deux, jours à Syra. La ville 
eft perchée fur la ciihe de la mofitàgne. t)n m'âp- 
peloit par moa nom lorfque je paflbis ., tous les 
Grecs qui vous coninôiflent nommaient à la fois 
le père , 6c le fils ^ &C étoient emprefles dè^me 
fcrvir. On ne peut fe promener fur cette mon. 
tagne couverte de càillour; Pair yéft bon, & 
Ton y mange d^excelléns poifibns. 

récrirai encore , fi j'en ai le temps , à Athènes^ 
Se enfuite à Maltbe , & à Tunis. 

Je fuis, &c. 





A MONSIEUR GUYS L'AINÊ. 

S M Y R N E. ' 

'' ' . . 'î ' . i 

MarfeUte^k lo Décembre j^*;";, » 

J'ai lu avidement la relation di votre voya^. 
àTénédos , &; à Troye : je Tai comparée à celle 
que j'ai en manufcrit, & que le Chevalier de 
Valnay avoit envoyée à M. lé Marquis 4e Bonriâc, 
Ambafladeur du RoiàConflantinople. Vous avez' 
vérifié tout ce qu*a écrit ce Voyageur peu connu :* 
vous aimez , autant que moi , ces Savans An- 
glais -(i), dont on vient de traduire l'ouvrage ', 
qui ayant fait le projet tTallcr lire délicieufement 
PIliade fur le tombeau d'Achille'^ & de Priam , 
après tant de fiècles époulés ^ pvd écrit au nom 
de la poftérité : 

Et (2) PtrgamA nonun HpffUfi. 

Sur une de ces pierres éparfes que vous avez 
vues, dont ils ont fait yn monument digne du 
Chantre d'Achille , & d'HeÔon 

Nous' n'avons plus, même furies lieux, que 

— I I I I i i' ' ' Il ■ ' Il II n I r 

'(1) M. Wood, 
(a) Propetcc, L. II. Elég. r. 

Yîj 
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la fatisfaâion de -reconnûitre rexdâkudc de^ 
defcriptions , jU de la géographie d'Homère ; 
, nous ne .^oïlvcKàs c)ue nous retracer Timage- de 
Troye , à rafpeô de ces mines ,- qui ne font 
pas cependant celles des anciens murs d'Apol- 
lon ; ainfi vous piouvez me dire y après avoir vu 
ce qui nous refte : 

(l) Non referam fcaas ^ & Perfama ApoUinis arces. 

K Je ne puis rien dire ni des Portes Scées , 
)» ni des Tours, élevées par Apollon »; mais 
l'immortel Ouvrage d'Homère , ^rt Pcrcnmus^ 
nous refte» Ajoutons -y fon fucceffeur & fon 
rival y qui 

Arma virmnque eanifTrùjm , &c. . 

Le vieux édifice auquel vôtre guide a donné le 
nom du palais d^'Priam , fi admirablement fitué» 
eft du moins plus à 6 place , queles tours tk 
Léandre^, & dévide , que vous aurez vues 
auprès de Conftantinople. Mais vous aurez été. 
arrêté par ces courans rapides & défefpérans 
pour les navigateurs ,. lorfqu'on eft obligé de 
jeter 9 ou de }ever l'ancre à plufieurs reprifes, 
quand le vent manque tout-à-coup , . ou revient 

' Il - ' j ,_ 
(i) Properce , L« 11^ Clf|, u 
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avec affez de force pour aider îes navires à le» 
fouler. Vous aurez reconnu Vinfiimtntcm Bef- 
phomm d'Horace. 

Vous Taurez vu comme Céfar , dont les yeux ; 
fuivant Lucain , fuf&roient à peine i tout ce quf 
mérifoit d'attirer & de fixer fès regards. 
Herceai, monfflrator M, non n/pîcîs aras ? 

Après avoir relu Homère fur les lieux, il faut 
lire encore ce beau morceau du Poète Romain, 
pour en fentirtoutes les beautés^ pour eflayer de 
le twduire fidèlement; & c'eft ce que les Tra- 
ducteurs en Vers & en Profe , que j'aifous les 
yeux , n*ont pas fait. Je fatfis Poccafion de vous 
citer cette nouvelle preuve de l'avantage que 
nous retirons des connoiffances locales , pour 
intelligence des ahcrens Poètes , qui font fur 
ce point , comme Homère , d'une exaâitude 
qu'on aime à reconnoître* 

EfTayons donc de traduire les beaux, vers dé 
Lucain* Avec lui je vais fuivre Céf» , & vous ^ 
& tâcher de reftituer àrPAuteur de la Pharfale , 
ce qu'on ne trouve pas dans les traduftions que 
nous en avons en Profe , & en Vers. Souvenons- 
nous de la facilité avec laquelle nous traduifions 
enfemble Horace à Tibur , devant te Temple 

de la Sibylle. Albtinc^ refonahiis. 

Y iii ' 
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Livre IX. 

C. 
^SAR ut Emathiâ fatîatus clade rèceffit » 

» Caetera car amm pr ojecit poAdera , foli 

» Intentus gcmro : cujos yeftigjia fhifira 

» Terris fparfa legéns , fascA duce tendit m undas » 

31 Threidafque.legit &uces, & amore nQtatum 

» £quor, & Heroas lacrymofo littorc turres , 

» QtÔL PelagonomenNepheleïasTabftulitHelle, 

M Non Afiam brevtbris aquae dîfterminat ùiquam 

w FIu£h]$ ab Europa : quamvis Byzantton arâo 

-» Pontus , & oftrifenim dirimat Calcedona cuffii, 

7> Euxinumque ferens parvo ruât ore Proponds j 

» Sygeafque petit femaa mîrator arenas , 

» Et Simoeiitis aquas, & Graio nobilebufto 

» Rhoetion , & multum debentes vatibus umbras* 

» Circuit eraftae nomen memorabile Trojae , 

» Magnaque Phœbei qua^rit vcffigia mûri. 

» Xam filv« fteriks , & putres robore trunci 

» Afl^iraci prelTere domos , & templa Deorum 

» Jam lafll radiçe tenent , ac tota teguntur r 

ry Pergama dumeti$ : etiam periere ruinas. 

» Afpicit Hefiones fcopidos , fylvafque latentes 

w Anchifae thalamos ; quo judice federit antro^ 

» Unde pet raptus Cœlo : quo vertice Naïs 

n LuferitâEnone ; nullum efi fine nomine faxum. 

» Infcius in ficço fcrpentem puivere^rivum 
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» Gramme pond)atgreflu$t'Phf)rs;incoh mânes 
» Heâoreos caicare vetat. D^cuil^ f aceb^t . 
n Saxa, nec ulliii$ faciçm f^ryanda ûçrL^ . . 
>> Herceas, Monftrator ait»..non refpicis ariif 



T R A D U c T I ON 

DE M. M A R MO K T' à Ù 

Dès que Cëfar , rzSd&é dé fang » fe filt éloi- 
gné de Pharfale ^ i\ ëcarta tous aatrel foins pour 
•«'attacher à pourfuîvré fon gendre» A^rès avoir^ 
inutilement fuivi Tes traces (m b terre » il le 
chercha fitr les eaux.. U traverfe letBorphore 
de Thrace , il voit ce rivage fimiéux par les 
amours d'Héro, & cette mfr où' pé^^t'Helli^ 
& qui depuis eii f porté le nom. Derlà il gagna 
la côte de Sygee , & ces bords dont* la renom- 
mée le remplit d'admiration. Il parcourut les rives 
du Simois , & le promontoire de Rbété » conià^ 
cré par le tombeau d'Ajax. Il marche à travers 
ces ombres qui doivent tant au génie des Poètes» 
M II erre dans les champs àt la fameufe Troye^ 
n II cherche les traces des murs élevés par Apol- 
n Ion. Quelques bluffons ftérîles , quelques troncs j 

Y iv 



j 
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H de vieux chànes cottvMiit les àéhm iu pakls 
j» des Rois , & des temples dés Dieux ». Troye 
entière eft enfevelie fous des ruines ; fes ruines 
même ont përî. Il réconnoît lé rocher où fut en- 
chaînée Hëfione , & la forêt témoin des amours 
'^Anchyfe , & de Venus , & l'antre où fiégea lé 
beau Paris, le Juge des- trois Ûéeffes ; le lieu 
d'où fut enlevé Gariymède , & le mont fur lequel 
la .crédule Énone rendit heureux fon infidèle 
amant. Il ne voit pas un fèul endroit qui ne 
rappelé uhnohi célèbre. Il avoit pafTé , fans s'en 
appercevoir , un petit ruiffcau qui ferpentoit dans 
la pouffi^re; ce ruiffeau îtolt leXanthe. Il poi- 
toit néglrgemmetit {es pas fur un monceau de 
terre couvert de gazon , un Phrygien lui <Kt : 
4i Que faites - vous î Vous foulez les mânes 
r» d'Heôor ». Il paiToit auprès d'un tas de pier«- 
res renverfées qui n'étoient plus que dHnfor* 
mes débris. « Quoi ! lui dit fon guide, vous 
» ne regardez pas l'autel de Jupiter où Pyrrus 
» immola Priam ? 

.. ' . • \ 
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TRADUCTION- 

JLe vainqueur de Pharfak , faifant céder tous 
les fôîns qui dévoient Poccuper , au defir de fe 
rendre 'maître de la perfonne de fon gendre, & 
de^ l'atteindre , le pourfuivit par-tout , où il auroît 
pu fe ré&gier après fa défaite ; guidé p^r le bruit 
de fa fuite, il traverfa le Bbfphore de Thracc. 
Il voit , en paflant , ce rivage fameux par Ta- 
mour , & les larmes de la tendre Héro , & cette 
mer à laquelle la jeune &c malheureufè Hellé 
donna fon nom, 

C'eft là que les eaux de PHellefpont fontret 
ferrées dans le plus court efpace qui fépare les 
bords de TAfie & dé l'Europe, quoiqu'on trouve 
le thème détroit entre la pointe de Byfance , & 
le rivage de Chalcédoine qui abonde en huîtres. 
Les flots preflés du Pont-Euxîn y forment ce 
courant rapide , qui bouillonne en tombant par 
ce paffage étroit , dans le fein de la Propon- 
tîde (i), Céfar-aborde au cap Sygée, il parcourt 



(i) Ar&iffmo , dit TacîM , inter Ettropam\ Afiamfoe icMf 
tî» » Silâniium U esftnma Eur^pg, pofuen GnuL 
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ces bords célèbres danslUift^e , il £vàt h tive 
daSimois; il découvre 9^hoeté , fi remarquable 
par Je monument d'un Guerrier Êimeux parmi 
les Grecs ; il eft. au milieu des ombres de ces 
Héros qui doivent leur . renommée aux Poètes. 
n cherche en[vain les murs de la ville bâtie par 
Apollon» Ces lieux ne confervent que le nom 
de la fameufe Troye réduite en cendres ; des 
buifibns épars & flériles , dé vieux troncs d'ar- 
bres , dont les racines deiBchées (e détachent d'un 
terrein é^lement iatigue.de.les porter, ont pris 
la place du palais de Priam , & des temples des 
Dieux; les ruines même de Troye ont dî(paru. 
Céfar voit le rocher d'Héfione ^ ce bois toufti 
qui couvroit un lit de gazon , Jadis le lit nuptial 
de Vénus, & d'Anchyfe; Tàntre où s'affit Paris 
pour donner ie prix de la beauté ; le fieu qu'on 
lut montre , & d'où le beau Ganjrmède fut en- 
levé ; le mont fameux par Tamour & la foibleflè 
d'Énone. Mais ^ que dis*je? il ne.,voit pas autour 

Freinsh. L, II , Cap. ^ i . 
Voyez la favante DîiTertatîos de M. le Préfident de Brofles» 
fur le Périple de TEuxin , décrit d*apr^s les fragments de SaU 
lufte , & les anciens ÉcriTains , page 617 , Tome 31 » des Mé» ^ 
méim de rAcadimle des Icfcrlptions & Belles Lettiçes, 
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de lui tin focher qui ne porte un nom &meux , qui 
ne rappelé un fouvenir înt^rtâ^itt. Il aVôit pafTé 
un ruiflèau qui ferpentcMt fiir un fable aride 
ce ruifleau étoit le Xantbe qu'il avait franchi 
fans s'arrêter & fans le reconnoitfe. Il mon- 
toit fur un terrein élevé , foulant l'herbe épaiffe 
qui croiflToit à Pentour; un Phrygien , Parrête, 
& PavertU de he pas fouler. les censés.» fie 
de refpeâier les mânes d'Heâon U avott paffé 
iodiiféremtiieAt 9 & près des débris informes^ 
Son guide le rappel^ ; £h 1 quoi, vous ne )tx.et 
ieulement pas les yeux, lui dit^I^ fur ces ao^ 
tels de Jupiter (i)l 

O Mufes I ô Poètes ! doot les chants font, 
immortels » c'eft à vou$ qu'il appârtûsnt de fau^^ 
ver de Poubli tout ce que vous céléhrez, &c# 

Ce morceiu mérite aiTurémoit d'étte relu &c 
confervé , comme diibit le Poète > 

Quantum Sarymai durahunt vatis honores. 

Je ne mets cet effai à côté de la Traduâion 
de* M. de Màhnontel , que pour fuppléer à ce 

(i) Alexandre , qui s'arrête à Tro/e comme Céfar , facrîfie k 

Priam fur cet autel de Jupiter Hircîus. Proeejît in campis uhi 

reteris lUi fitUs mênfiraJbatur. • • . » • facrifcavit & Priamo ad 

Hircii aratfu 

Freinsh. L. II , Chap, 3 & 4, 
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qu'il ,n*a pas traduit ^ & c*eft prëclfêmént la 
belle 9 & fidèle image du Bofphore de Thrace, 
& des G>urans , c'eft*à<-dire » ces quatre vers t 

Non AJIam brevioris aqurn- diftermhuu ufquam 
FluBus ah Europd , quamvis Byianthn otOq 
Pontus , & oftnferum dhrlmat ChaUedùruL curfu , 
Euximtmque firensparvo mat onFropontU. 

La traduâion des beaux vers de Lucain ne £ût 
qu'indiquer ce qu'on doit voir & admirer dans 
l'original. Je vais rapporter également les vers 
de Brebeufy &c ceux de nos Poètes modernes. 
Je vous obferverai, par rapport au prenHer, 
que dans fon avertiflement , il demande pardbn 
des fsiutes qu'il a Eûtes en fuivant la gèogra|Aie 
de Lucain , )e crois que vous êtes à portée de 
juitifier le Poète Romain , fur fa fidèle defcrip* 
tion de la pointe du Serrait , ou du Bofphoi^ ^ 
que je ne trouve dans aucun de iês Trsiduc* 
teurs* \ 






TRADUCTION 

D £ B R £ B E V ]|7. ' 

V^isA^R ayant quitté ks plaines d'Émathie ^ - 

Senjt ia rage h\sS^t » & non pas amortie. 

D'un rival en déroute il eft encor jaloux ; 

n veut.jcette.viâsme à fi>n ardent courroux/ 

Mais iès voeux font trompés , les attentes perdues; 

H' ne peut démêler des tmces confondues. 

Sur les bruits cepencbmt femés dans les Hameaux , 

S tourne fes deiTeins & fes pas vers les eaux. 

D'abord il fe commet à ces ondes cruèles, 

A ce détroit funeftè à des amouis fidèles , 

Et paflapt le BoifAore , il cingle vers ces lieux 

Dont le trouble autrefois a divifé les Dieux. 

Vers ces champs renommés , où l'IUpn &perbe ) 

Se cache. maintenant fous lefahle & ibus Therbe ; 

n cherche dans les bois , il cherche dans les chan^ps , 

Le prix ambitieux d'un fiège de dix ans. 

De deux Divinités l'ouvrage inimitable , 

N'eu plus qu'im nom célèbre , ou qu'un foage ^réaUe« 

Des ormes fans feuillage, & des chênes pourris 

Ont crû fur les palais d'Heâor & de Paris. 

I,.e palfant foule aux pieds les murailles de Troye y 

De leur pompeux débris ^e temps, a £ût fa prqiç. • 

Sur 1^ autels facrés ^ il a mis des buiiTons ; . / 

£t les temples des Dieux (ont les diamp s dos ^qifl^. 
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-r- M£me le SImois, & le fleuve dn XandiCy 
Ne roulent feulement qu'une onde languiflâme; 
Bien qoe la renommée ak coniâcri' leon eanx. 
Les ans qui changent tout, en ontfiut des nnffleanx,' 
Céfâr voit la cavfme oh Faibkre volage. 
Aux appas de Cypris fit un honteux hommage^ 
Le vpcher d*Héfiofle , & le montipadeux 
lyoù le jeune Troyen- fiit pofté dans les- deub 
Ce roc oh la Nayade oublia £i inaxéàk ; 
Ces tatlfis confidens des prîvaoBfej^Alickîlè; 
Et ce guerrier y «ifiii» dans ce fiuneox canton. 
Ne vit point de rocher 9l iàns tine ^ fc-ûns Aonu 

> J ' '. — 

TRADUCTI ON 
deM. oelaHa ïl ÎP £• 

V-^EPENDAKT de Céfkr la haine encor trompée, 
A perdu fiir les mers la trace 4e Pompée ; 
Il vogue y mais en vain , vers ces bords qu*à jamais 
L'amour rendit fameux par les maux qu'il a faits. 
Au détroit dont HeHé n'atteignit point la rive, 

' Où de Tamant dTHéro gémit Tombre plaintive; 
La renommée alors , & Porgueil de fon nom , 
L'appelent aux débris de l'antique IKon , 
Aux (ables de Sygée , aux rofeaux duScamîuKke, 
Au rocher qui d*A)ax a confervé la cen<ke \ 
A ces grands monumens , dont le nom rdjpedé 

-' Doit aitx chants de^ neuf Sœun fon immortalité; 
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S^ regards cherchent Troye , au moins danç fes ruines ; 

Ces remparts', qu'ont bàd jadis des mains divxn^ » 

Sous la moufle &.la ronce ils (ont enfevelis. 

Déformes rqettons > des troncs noirs & vieillis , 

Ont remplacé ces murs <f)ù. du ten^ps font la proie^ 

Le temps a dévoré îufqu*a.ux débris de Troie. 

Le Héros parcouiok ces bords religieux. 

u Voici , lui difoit-on , TAntre myftérieux , 

9> OU C3rpris foupira pour le père d*Enée, 

1» On vit fur cette roche Héfidne endiaînée. 

» Ici le fils de Tros aux deux fiit emporté. ' 

W Dans cette gioite>affis |>oiir juger la beauté # 

» ÏÀi Paris à Vénus décernait la couronne : 

n Ced ici qu'il trompa la trop crédule Énone. 

L'antîcjttité refpire en cette région , 

Tout Bocage a fes Dieux j tout rocher a fon nom. 

Sur un lit faUonneux une eau foible ierpente ; 

Céfar , fans le favoîr , avoit paflé le 3Cânthe ; 

Plus loin , fur le gazon , il s'avançoit encor : 

J^ Hélas ! ne marchez pas fax le tonjJbéau d'Heâor* 

Il fouloitune pierre avec indifférence: 

» Ceft l'autel oii^Priam a péri fans défenfe. 

Ce beau morceau de Lticaîn , pour être entiè* 
rement & fidèlement rendu , eft donc encore i 
traduire & en vtvs &c en profe , quoique cette 
dernière imitation foit en vers la feule qu'on 
puifTe citer ^ & tranicrire avec plaifîr. 
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DEUXIEME LETTRE. 
A M. Guys l^Ainé. 

J'ai lu avec plaifir , mon cher fils , &c j'aî 
fait lire la relation de votre voyage de Conftaîi- 
tînople à BrouiTe , & au mont Olympe , & die- 
là jufqu'à Smyxnet Vous avef donc été agréa- 
blement îarpm djc ttouvereo? Afie d^s^Tucps 
différents de ceux qtie v«us avéx vus d^is la 
Capitale, des Turcs complaifans ,, honnêtes , 
accueillans pourles étrangers qui. profeiSenr une 
autre religion que la leur, &: même des mœurs 
douces parmi le peuple. Le beau pays que vous 
avez vu efl riche , hc jouit d'une longue paix. 
Beaucoup de inknufaâures comme à Lyon , uae 
récolte de foie des plus abondantes, telle eft 
la richeiTé de cette ancienne ville , ou vous avez 
été il bien reiju ; vous y aurez retrouvé , ainfi 
qu*«n Grèce , ce tableau que (i) j ai retracé du 



(i)'Nou$ avons craint de voir f enoHvelItr en ProirenceU 
loi 4e TAttiqite , pcr. laquelle VëyporUtion des figues étoît 
léTèreineût défendue : mais fans remonter aux Athéniens 8c 
aux Grecs qui ^ultircDit cacore le figuier avec un goût héré« 

ménage 
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ménage de nos ayeux à l'ombre du figuier do- 
meftique , & héréditaire. Ceft ainfi qu'on reprê- 
fentoit anciennement les beaux jours du règne 
pacifique de Salomon. * 

ditaire, rapelons«nous que dans un temps moins ancien , oà 
lé luxe contagieux & deâruâeur ne nous avoit pas encore 
appris à facrifîer Tutile à Pagrëable , les citoyens les plus 
opulens de Marfeille fe promenoi«nt à la campagne danà un« 
alléie de figuiers. A la ville ils fe félicitoient d'avoir un petit 
jardin qui aflbrtiiToit la iùnplicitë de leur habitation. Là ^ ua 
ficuicr & une treille couvroient de leur ombre le puits domef- 
Cique i & dans les beaux jours , la table où le père de fa« 
mille étoit aiïis , entoure de ^s enfans , & quelquefois de Tes 
voifins : ceux-ci partageoient les fruits que Tarbre généreux 
offroit lui-même au voiiin le plus proche , en étendant (es 
branches }urqu*à lui. £h ! qui de nous » en voyant ce* figuier 
encore verd , ne reconnoîtroit pas avec joie ce vieux témoin 
des jeux de Ton enfance } Qui de nous ne fe rappelera pas 
qu'au bord de TUveaune , TAmour gravoit , fur Técorce des 
peupliers , fés chiffres entrelacés ^ mais qu'auprès de nos 
foyers l'amour conjugal, & la piété filiale, imprimoient.un ' 
fouvenir attendriiTant 6c exemplaire , fur Técorce d'un 
liguier antique & refpe^lé } Exilé dans un climat étranger , ou 
«rrant fur la vafle étendue des mers, dans ces longs momens 
où l'on oppofe i'efpoir du retour dans fa patrie, à l'idée & au 
chagrin d'en être éloigné , le Marfeillois défiroit , fe promet, 
toit de revoir un jour & le foyer, & le figuier paternel. On 
' cfpéroit de cueillir encore che^ foi , à la fin de l'Automne , 
• le meilleur des fruits. L'arbre nourricier & hofpitalier qui les 
domioit en abondance i étoit compté dans l'héritage de nos 
Tomt II. Z 
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Habaabatque Jtida & IfraU ahfqut dmort uUo^ 
unufquifque fub vite fua & ficu fua , cunSis du- 
bus Salomonis (i). 

»> Les habitans de Juda & dlfraël vivoient 
H fans crainte 9 chacun à Pombre de (à vigne ^ 
>» fie de fbn figuier , pendant la durée du règne 
» de Salomon ». Liv., des Rois ^ ck. ix\ v. /o. 

Vous obferverèz que les Turcs voyagent 
lentement 6c à petites journées. La pofte chez 
eux n'eft que pour les courriers. Les grands 
Seigneurs ont leurs équipages , & leurs che- 
vaux, 6c n'enlèvent pas tous les chevaux de 
pofte j en arrêtant , lorfqu'ils voyagent , ceux 
qui ont le malheur de les rencontrer. Souve- 
nons-nous que l'Empereur Âugufte , fuivant Ton 
Hiftorien , ne voyageoit que la nuit, 6c en 
litière, c'eft-à-dire, fi lentement, qu'il mettoit 
deux jours pour aller à Prénefte , ou à Tibur , 

'■'■ ' ' ' i| I I m I ■ ■ 

pères , parmi les dons les plus précieux que la reconnoiflance 
£e vantoit de tenir de la main bienfaifante de nos A/eux. 

Recutil de VAcdd, de Marf* tyjj, Difcours prononce à Pouvenun 
de la Séance publique , pag, 14 , ij , i6» 

/ (i ) Sous Ezéchlas , le Roi des Afly riens , exhortant le peuple 
de Jérufalem à fe rendre à lui , hit dire par les députés : Egn^ 
dùnUU adme^ comcdct ttm/quifyue de vineafia , & de ficu fuu 
Ltb, ly . Reg. Cap. 18, v. 31. 
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où nous avons été dîner en partant de Rome. 

Itinerc UBici , & noSibus firï , ut Pranejle 
Vtl Tibur biduo (i) proudertu 

Vous avez retrouvé & admire l'amour de la 
Patrie dans ces hommes fëdentaires , qui fe font 
unie douce idée d'être enfevelis dans le tombeau 
de leurs pères , & qui veulent vivre & mourir 
dans le même lieu où ils ont vu le jour. 

Nos patfiam fugimus , n0s iulcîa linqidmus arva (i). 
Les petites villes ne fubfiftent , que par ratta- 
chement qu'elles infpirent à leurs habitans qui 
y font nés. 

Le vertueux Plutarque dîfoît y je fuis né dans 
une petite ville , & pour l'empêcher d'être plus 
, petite , je veux m'y tenir (3). 

Vous avez vu avec plaifir la Pyrrhîque qui 
devoit être y comme vous le dites j la danfe favo- 
rite des foldats , & même des OflBciers. Les 
Princes anciennement ne manquoient pas de 
l'apprendre; & aux Fêtes que donna Céfar à 
Rome , les fils des Princes d'Afie , & de Bythinie 
danfçrent la Pyrrhique. 

(i) Suct. 
(a)Virg. 
(3) Hift. Ane. de Rolllo, T«me XII, p. 2$: 

Z ij 
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Pyrrhlcam (i) faltavcruru Afict , Sythinimqtu 
Principum libcri. 

Vous convenez avec moi qu'il eft agréable 
de relire en Grèce Homère & les ancieris Poè- 
tes, pour vérifier, pour retrouver avec plus de 
plaîfir les ufages confervés (i) & échappés , pour 
ainfî dire , aux révolutions & au pouvoir du 



(f) Suet. in Callg. 

{^) M. ïlouel , de l'Âcadëmie Royale de Peinture^ qui vient 
et paifer trois ans & demi en Sicile pour la parcourir ; pour 
la connoître à fond , pour corriger les Relations imprimées 
des Voyageurs qui Tont précédé , qui rapporte ane riche col- 
leAion id« Ttfbleaux de i'Etbna » & de tous les Monumens an* 
ciens que Catania-, Syracufe , Âgrigente , &c. ont confervés i 
M. Houel n*a pas manqué d'obfenrer dans les Colonies des 
Albanois , tranfplantés du Pélopponnèfe en Sicile , les ufages 
ées Grecs confervés dans les cérémonies des mariages Alba- 
nois , dont il a fait le taklelau. 

Il a obfervé auflî , & defCné dans la plaine de Catanîa ^ 
la Fête ou Proceflion qui annonce la moiiTon. Des hommes 
portent de longs bâtons auxquels font attachées de petites 
gerbes de bled. Cette proceflion eft précédée d'une autre dans 
le même genre , où l!on porte des rameaux fleuris de chaque' 
efpèce. La fête de la moiifon devoit être celle de Cérès, que 
le peuple , fidèle dépofitaire des anciens ufages » a confervée » 
«n promenant une femme couverte d'un long voile blanc , mon* 
tée fur un âne , environnée des gerbes que portent les hom-* 
mes à pied qui la fui vent. £lle tient chez ce peuple grofiîtr & 
agrefte , la place de la mère de Proferpiae. « 
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temps f qui efface & détruit tout, , fouvem juf- 
qu'au fouvenir de nos puvrages , & des monu- 
mens les plus durables. 

J'ajouterai que dans la même vue , autant que 
pour s'inftruire par la lefture des Livres faints , on 
doit lire PEcriture & les Prophètes da.ns les pays 
que vous parcourez , pour reco^noîtré les images 
qu'ils nous ont tracées , & les hommes de tous 
les temps. Cette propofition vous paroîtrart-elle 
extraordinaire ? Je vais Fappuyer par des exem- 
ples. 

Ainfi , avant de joindre la Frégate TAtalante, 
4DÙ vous ferez fi bien reçu à tous égands, & fous 
lesloîxde M. le Baron deDurfort (i), fi. vous 
voulez connoître TArchipel , vous devriez profi- 
ter de ces barques , ou Voliks , qui vont plus 
vite que les gros navires , tels que ces bâtimens 
chargés de fruits, d'Oranges, & de Citrons de 
Chio qu'on porte à la Capitale. Dans les plus 
anciens tems, ces bâtimens étoient réputés les 
meilleurs voiliers. Job , en difant que les jours 
de fa vie ont paffé plus rapidement qu'un hora- 
»ie qui court à perte d'haleine , ajoute qu'ils ont 
paffé avec, la vltçffe de ces barques légères qui 
■ . ' ' ' I II . I ] I I l ' h. 

(i) Capitaine de cette Frégate y ^CdesYaifleaux dùRoi; 

Z iij 
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portent les frttits , ou de Taigle qui fond fur fa 
proie. ^ 

Ptrtranfitrunt ( dits mei ) quafi naves pojM 
portantes , ficut aquila vùlans ad tfcam (i). 

Quand vous verrez donc ces bâtimens qui por- 
tent , ou les pommes de Sinope , bu les limons 
& les oranges de Chio , fouvenez-vous de Job, 
& de rimage par laquelle il exprimoit la fuite 
rapide des momens qui fe fiiccèdent, & s'écoih 
lent. 

£heu ! /kgaces labuntttr anm (2). 

Il compare encore , car ce Poète fublime cil 
plein des images qu'il avoit fous les yeux j il 
compare ce qui paiTe rapidement , Se n'a point 
de confiftance , à Técume légère que le vent 
enlève & difperfe , i la fumée qu'il diflSpe , & 
au fouvenir de Phôte d'un jour ; c*eft-à-dire , 
de ce voyageur preiTé qui ne s'arrête qu'un feul 
jour au même lieu. 

Spts impii , tanquam fpuma gracîlis , qua a 
procdla difpcrgitur , tanquam fumus ^ quiavcnto 
diffufus tfi y & tanquam mcmoria hojpitls (}) 
unius diei pratereuntis. 

(l> Job , Cap. 9 , 9uL i6. 

(a) Horace. 

(3) M $ Cap. s * vtrf. 15. 
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Obfervez que cette dernière image locale 
, appartient, avec le fentiment & le regret qui 
l'accompagnent , au feul pays où' Thofpitalitë eft 
encore un devoir religieux (i) , & où Ton étoit 
anciennement affligé de ne recevoir un hôte 
pafl^ger que pour un feul jour, dont le fouvenir 
étojt bientôt effacé. , 

Ma Lettre , fur la chaîne des malheurs , vous a 
Wuché. Parcourez le monde , puifqu'il faut le 
vpir^avant d'en fortir , vous trouverez par-tout 
,des msdheureux, d'autant plus dignes de pitié ^ 
que parmi les hommes , fi le malheur accable 
les uns, la profpétité endurcit les autres^. 

Pai vu , dîfoit TEccléfiafle , les ©pprefBons 
qui fe font fous le foleil , & les larmes des irir 
nocens , fans qu'ils aient perfonrte pour les con- 
foler. Le trifte & inconfolable Young n'a rien dit 
de plus. . 

Fïctë calumnias quafub fotefunt , & tacrymas. 
innocentium y & neminem confolatorém (2). 

Je reviens à Job» , au^ fujiet d^un ufage que 



' (i) M. le Cçinted? Choireol a très^ien reconau chez hs 
Turcs la religion de rhofpitalité ,. que les Gjreos n'ont confer-^ 
vée <|ue par tradition. Voy, Plu* d$. la Grict , page zs^ 
{x) Edefiafte ^ Cap. 4 , v, u 



^6o Lettres 

vous av€2 obfervé d'après mes notes. Les Orien- 
taux s'inclinent profondément devant un Supé- 
rieur ^ou un Grand , & baiflant la main droite }uf* 
iju'à terre y la portent enfuite à la bouche avec 
refpeft. 

Cette coutume étoit anciennement le fign^ 
d'un hommage ou d'un culte, religieux* 

Si vidifoUm cùmfulgcret , & lunam ,* &c^ dit 
Job y & Imtatum ejl cor nuitm in abfcondito y & 
ofculatus fum manum mcam on mto (i). ^ 

4< Lorfque )'ai vu briller le foleil , & la lune l 
>> mon cœur a treflailli de joie en lecret , j'ai baifé 
I» ma main avec empreffement. 

J'ai parlé de la pefte , comme d'un fléau que 
Dieu envoie , & Dieu Ta dit fi fouvent par la 
bouche de fes Prophètes, 

Si auum {x) peJiiUntiam imnâftro fuptr terrant 
illam , &c. 

Détournons les yeux de ce trifte fpeâacle 
pour les fixer plus agréablement fur d'autres 
objets. Tous les bijoux ^ & les ornemens des 
» ■ ^ 

(i) Job, Cap. 31 , V. 26, 27. 

Pcrelin^uam mihi in Ifiatl fiptem nùUia yirùrum quùmmgnuts 
nonjhnt incurvatd ante JBaal, & cmneos quodnon adorarit eum 
cfculsns manus. Lii. Reg^ Cap, tg , y.i^. On fléchiffoit le genou * 
^ on baifoît fa maîn , pour adorer* 

(2) Ezech. Cap. 24» t. i8» 
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femmes Grèques , ne font-ils pas très-anciens 
dans l'Orient ? Le Prophète <Kt à Ijérafalem , en 
lui parlant , au nom du Dieu qui Knfpire :' 

,4i Je vous ai parée des plus beaux omemens 
^ )e vous ai donné des braflèlets , )'ai mis un 
» collier fur votre col , je vous ai donné le cer- 
H cle d'or qui fe met fur le front y des pendans 
f» d'oreilles , une couronne éclatante qui brilloit 
H fur votre tête ; j'ai prodigué fur vous l'or & 
n Targent, vous avez été vêtue de fin lin (i). 

Et omavi te ^ & dedi armillas in manibus 
tuisj & torquem cîrca coUum tuum y & circulas 
auribus tuîs j & coronam dccoris in capiu tue ^ 
ornata es auro & argento , vefiita es byjfo , &fi. 

Vous retrouverez dans les Prophètes, &dans 
le même pays , la même couronne ^ les repas 
funéraires , les femmes voilées. 

Vos amiSu non vtlabitis , cibos lugentium non 
comedetis , coronam habebitis in capitibus vefiris - 
& calceam$nta in pedibus (i). 

Et dans Baruch : 

Rugiunty clamantes contra Deosfuos yficut in 
c(tna mortui. 



(i) £sech< Cap. i6 , ▼. ii » ii , &c. 
Voyez Ifaïe , Chap. 3 « v. i$ à 23. 
(2) $zech.a4> ▼•i^» 2|« 
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44 Ilsnigîflent, en criant devant leurs Dieux ^ 
ir comnie aux feftins qu'on fait pour les morts. 

Verrez-vous dans les villes les plus riches &c 
les plus commerçantes , un auffi manifique ipec- 
lacle 9 que le tableau de l'opulence &c du com« 
merce de Tyr, lorfqu'Ezéchiel annonce la chute 
de cette fameufe ville ? 

CarthaginUnJis ^ mgodatorcs tui ^ a muleitu- 
£nc cànSamm divitiarum , argento y firro ^fianA 
no 9 plumbocpu impUverunt nundinas tuas. Na-% 
ms maris principes tui in ncgotiationc tua y & 
upUta es in éorde maris , &c. (i). 
, «< Les Carthaginois trafiquoient avec vous, & 
1^ ils vous apportoient toutes fortes de richeflèsi 
w ik rerapliffoient vos marches , d'argent , d'ai- 
le rain , de fer , de plomb , &c . Les vaifTeaux 
» ont entretenu votre principal commerce ; 
w affife au .milieu de la. mer , vous avez été 
>>' comblée de biens ►>. 

Vous avez vu la chambre d*un graijd Seigneur 
Turc , chauffée par un brafier^ comme Tétoit 
celle des Rois de Jérufalem. 

Rex autemfedebat in doma hiemali , in mcnfe 
nono , 6* pofita trot arula cotam eo pUna pmi-^ 
nis (i), 

(l) Ezech. Cap. 27, v. 12 6c 25. 
4i) Jeremi«, Cap. 36, & 2a. 
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u Le Roi habitoit fon palais d'hiver au neu- 
u vième mois ; il y avoit un brafier plein de 
i> charbons ardens >»• 

Vous retrouverez , dans ce même Prophète , 
ce baume précieux de la Mecque , que les fem* 
mes employent encore comme fard , & comme 
remède ; ce vin de Chypre , cônfervé fur la 
min y ou la lie qui le bonnilfie j &: même les chah» 
fons des Vendangeurs.' 

Afctnit in Galaai y & ioUc rtjinam , virgo 
filia JEgypti , frufira multiplicas mcdicamina 

(0- 

V< Filles d'Egypte , montez en Galaad pour 
n chercher ce baume qui découle des arbres , 
f> en vain vous multipliez les rlemèdes que vous 
vk employez»^» 

« Moab s*eft repofé fur la lie, comme le vin 
M 'qu'on ne fait pas pafTer d'un vaiiTeau dans un 
n autre »»• 

Moab rtquitvu in facibus fuis ^ nec transfi^ 
fum ejl de vafc in vas. 

Vinum de torcuUribus fufiuti ^ nequaquam cal" 
eacor uvafolitum caUuma eantabit (i)» 

(l) Jeremiae , Cap. 64* ▼•11. 
(») Msm » V* 33* 



/ 
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CcffavU gattdium tympanorum. • • • « €ttm 
tandco non bibent vinum (i). 

«< Pai feit ccffer le vin des preflbirs , & ccu« 
p- qui foulent le raifîn ne chantent plus leurs 
m chanfons ordinaires >»• 

Vous direz donc de ce même peuple ce qu'on 
difolt (x) anciennement en faifant Ton hiftoire ; 
ils Auvent encore aujourd'hui leurs anciennes 
coutumes. 

Ufquc in prafcntcm d^m morcm fequuntur 
amiquum. , • • • • filii coirum , & nepotcs ficm 
ftccrunt patres fui y itç. faciunt in prafimcm 

Vous avez remarqué ces braves, ou ces amou« 
reux 9 qui , pour preuve d'amour , ou de bra* 
voure, Te font des incifions au^ bras & aux 
jambes. Les Ifraëlites ^ devenus idolâtres, fefaî- 
foient des incitions avec des couteaux. & des 
lancettes , jufqu'à ce qu'ils fuflent couverts de 
leur fang. 

Clamubant voce magna & incidebam fe juxta 
ntum fuum , cultris & lanceoUs donec ptrfunde* 
rentur (3) fangàine. 

(i) Ifaîe , C«p. T. I , 8 & 9. 

(2} Hîft. 4. des Rois, v. 34» 4U 

Q) Lilik Leg. Cap. 18 , V. %S. 
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Vous trouverez dans TEcriture , & dans le 
plus ancien temps, les chœurs de dahfes con* 
fervés par les Grecs. 

Lorfque les Benjamites, qu'on avoit voulu 
exterminer à caufe du crime commis contre la 
femme du Lévite ( à Habaa , ville de la Tribu ^ 

de Benjamin ) ayant perdu leurs femmes dans le 
maflàcre général, en demandèrent aUx enfans 
dlfraël , qui avoient juté de ne pas leur donner 
leurs filles ; ceux-ci leur confeillent & permet- 
tent d'enlever celles de Silo , comme on enleva 
à Rome les Sabines. Ils difent à ceux de Ben- 
jamin : 

n Cachez-vous dans les vignes , & lorfque 
yk vous verrez les jeunes Vierges de Silo dan- 
n fer , ou men^des chœurs de danfe , fuivant 
» leur coutume , fortez tout-à-coup des vignes ; 
n' que chacun de vous en prenne une pour (a 
H femme , & retournez dans votre pays »• • 

Les enfans de Benjamin obéifTent , &c chacun 
enleva une de ces filles , qui danfoient enfem- 4 

ble, 6c en rond. 

lu & latitau in vintis. Cûmqut videritis filias 
Silo nd duccndos choros ex mon proudcre , cxitc 
repenti de vineis , 6* rapiu ex eis Jinguli , ux^ 
res Jingulas ^ & pergite in terrarh Bmjamiru 



f 
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Fccemntque , ue fibi fiurat impcratum ^ & 
juxta nunumm fuum rapuerum fihi de Us qum 
âuuhant chorosj uxorts Jlngulas. In iUbus Ulis 
non trot rtx in If nul , fed unufyuifyuc , ^od 
fibi reSum vidcbatur hoc faciebat. 

Dans ce ménie & ancien temps , a)oute l'Eai- 
iture y il n'y avoit point de Roi dans IfiaëU &. 
chacun ÊEiifoit ce qu'il Im plaifoit. Jud. Cap. zi y 
y.zOyZiy %3j X4* 

LorTque la vie commune des hommes ëtok 
plus longue qu'elle ne l'eft parmi nous , ou que 
les exemples d'une longueur remarquable étoient 
plus fréquens, le belbin d'aimer , & d'avoir une 
compagne ^ le bonheur d'être père , ëtoient fen» 
tis vivement ; & je ne connois pas dans la na^ 
ture 9 ni dans le cœur de l'Rbmme , d'amour 
plus grand ^ que celui des pères pour les enfans, 
il ne s'aiFoiblit point , il s'accroît, & fe fortifie 
par les obftacles. 

(i) O mon fils , que tes joiffs coikent cher à ta tnSref 

Auffi le premier exemple que Salomon nous 
donne de l'idolâtrie naiflante, eft Texcès de l'ar 
mour paternel. 

Un père défolé fait faire , f/ar le plus haWe 

(i) Rtdae, 
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Artîfle, l'iiàage d'un fils qu'il vient de perdre , 
il lui élève un autel domeftique , il ordonne un 
culte, &ç des facrifices pour ce nouveau Dieu. 

^cerho enim luBu dolens pattr ^ citb Jibi rapà 
jilii fuît imagincm , & iUum , qui tune quafi 
homo mortuus fmrat y nunc tamquam Dtum co^ 
1ère cœpit , & conjlituit intcr fervos fuos , facra , 
•^ faerijUia. 

Provexit autem ad horum culturam artificis 

eximia diligentia* Sapient. Cap. 14 ^ v. 1 5 & iS. 

Cette perfeâion du travail, qui contribue à 

raccroiffement de Pidolatrie , prouve l'ancienneté 

de l'art & de ks progrès. 

Je m'arrête , ce fupplément à mes autres cita- 
tions doit vous fuffire , avec la belle coUeôioa 
dont M. le Comte de Choifeul nous a enri- 
chis (i). Vous ètts encore à portée de vous inf- 
truire auprès de Tlnfpefteur (1) du Levant , que 
vous avez le bonheur de fuivre. Vous reviendrez, 
enfin , comme le fils de Tobie , peut-être avec 
l'argent prêté à Gabelus , mais non avec une 
compagne née en Grèce ; vous la trouverez icij^ 



j(i) Voyage de la Grèce , fait par M. le Comte de ChoîfcuU 
Gouffier , qui a bien voulu m'en envoyer un Exemplair^* 
(i) M 1« Baron de Tott, 
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die vous y attend pour vous fixer , pour Êûre 
votre bonheur &c le mien y par cette heureufe 
conformité de goûts , de fentimens Se de carac- 
tères » qui of&ira le modèle de l'union la plus 
douce 9 Se la plus conftante. 

Vous aurez celle que vous dëfirez , Se qui vous 
étoit promife par le vœu public , Se le mien ; je 
vous le dirai encore en vous voyant , Se en em- 
bradant celui qui vous ramène , nous dirons en- 
ièmble : 

Qjuidilli, qui tefanumreduxU, Poterimusdignumdare (i)?. 

Quelles grâces n^aurons-nous pas à lui rendre ^ 
Se que pourrons-nous lui offrir , qui foit digne de 
lui. Se d'un tel bienfait? 

(i) Lib, Tob* Op. Il » T. |. 



^ 
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TROISIEME LETTRE. 

A M. Guy S l'Ain é. 

V o U s ne verrez pas le Bofphore de Thracc , 
& FEuxin, l'autel fur lequel les Argonautes ont 
facrîfîé; & dans la mer Noire , les bords qu*ont 
fuivi les Grecs , commandés par Xënophon , 
fans vouloir relire la retraite des dix mille à 
Chrifopolis, (i) & àBifance(i), Je vous envoie 
une nouvelle & excellente Traduftion de cet 
immortel ouvrage , faite par M. Larcher de l'Aca* 
demie de Dijon. Elle eft accompagnée de No- 
tes favantes & utiles, où (3) vous verrez que 
je fuis nommé & corrigé par TAuteur, affuré- 
ment plus verfé que moi dans Tétude de la lan- 
gue Grèque , & en état de me donner des le* 
çons que je reçois avec reconnoiflance. 

Je vous ai confeillé de prononcer le Grec 
coînme les Grecs le prononcent. J'ai été porté 
à croire que leur manière étoit celle des anciens. 



(i) Scutarim 
{%) ConftaAtinopIe. 
(3) Tom. n , pag. ao2, ajy , 296. 
Tome II. A à 
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Uopinlon contraire a prévalu, parmi npus ^ eu 
égard aux Savans qui Font adoptée , & au té- 
moignage qu^ils ont en . leur faveur, favpue que 
les uns 6c les autres ont des motifs détérminans. 
Msûs Ibrfque M. Larcher ajoute aux preuves; de 
fon afTertion : Qui a {dit à M. Guys qui Us 
Grecs m prononçoïent pas comme ils ccrivoimt ? 
Je ne fuis pas furpris qu^il ne foit pas de mon 
avis , &c )*oferois croire qu'il y a une pronon- 
ciation pour les yeux 9 & une autre ppvu: 
l'oreille. 

La première fuffit à ceux qui favent une lan^ 
gue, comme M. de Villoifon (i), & M. Lar- 

(i) M. de Villoifon, qui eft un autre Colomb pour la Ré* 
publique des Lettres , dont il reculera les bornes , a eu le 
£onheur de découvrir , dans la Bibliothèque de Saint Marc , 
l'Iliade en un Manufcrit du dixième fiècle , avec les Notes & 
les Leçons des Coixafite plut fameux , & anciens Critiques , qui 
ont expliqué Hpm^e , tels qu*Âriftarque , Zénodote , &c. On 
j trouve aufli les Variantes des anciennes Editions perdues , 8c 
données par les Villes & Républiques de Chio , de Sînope » 
d*Arg6s , de Chy près , & de Marfeîlle. LWatîgable M de Vil- 
.loifon , déchiffre & copie lui-même pour nous £aire préfent 
d*un nouvel Homèj^e , qui fera proprement VHomerus rariorum^ 
de toute Tantiquité , & fur-tout de la célèbre Ecole d*Alexâa« 
drie. 

Nous devons oppofer cette annonce à celle d*un favaoC 
NapoUuin , qui croit être en^t de Wiu$ prouvée que le divia 
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cher poiTèdent le Grec , & qui font plus, exercés 
à le lire, & à le traduire, qu'à le parler. 

La féconde, qui eft ce qu'elle doit être, )e 
veux dire , la Profodie faite pour Toreille , eft 
celle adoptée par ceux qui parlent leur langue 
naturelle y ou celle dont il s'agit. 
~ Ainfi, en fuppofant que la langue Angloife 
fut devenue, à la fuite des temps , &c des révolu- 
tions (i), comme les langues Grèques &c Latines , 
celle des Savans qui liroient en Angloîs , Pope , 
Milton , Locke , &c. & fut en même temps de- 
meurée ce}le des Anglois dégénérés & afTervis , 
qui habiteroient encore leur pays; on difputeroit 
en France pour fàvoir fi Milton , ou Pope pro- 
nonçoient. Peurs ^ Sackhespear^ TToodj comme 
an l'écrit, ou PhrCy S ackhijpir , ou JFoud^ com- 
ipe on les prononce. 

Je fuis perfuadé que celui qui auroit voyagé^ 

Homère n^eÛ, qu*un être fabuleux , que Ton nom fuppofë itoît 
le titre de l'ouvrage contenant les Livres de Plliade , Ôc de 
rOdiffée , Livres facr^s & fymboKjues des Prêtres de la ville 
deStris, dans la Lucanie. Je trouve cette annonce dans une 
des Notes du Voyage PittareCque de Grèce. Paurois voulu 
fuîvre & imiter fon illuftre Auteur , pour mériter le fuffrage 
dont il m'honore. 

(i) Suppodtion qu'on ne doit pas regarder comme unehof* 
t^ité dans les circonftançes où nous fchnmes. • ^ 

A a ij 
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en Angleterre , &: vécu avec des Angloîs , adop* 
teroit la prononciation locale comme la vraie, 
^ & celle à laquelle roreille cft plus accoutumée. 
Nous-mêmes, en tonfultant Toreille ,. nous 
ne faifons plus rimer à fes dépens , & pour les 
yeux feulement , françois qu'on pronoijce com- 
me Il on écmoît français 9 4vec loix, ni mon* 
noie y monnaie ^ avec joie. 

C*eft ainii que les Jéfuites , après avoir fait la 
Mïffion,*& une longue étude de la langue dans 
la Grèce moderne , ont préféré la prononciation 
de TEglife Grèquè, qui ayant fidèlement con-- 
fervê f ancien idiome , a dû conferver auffi la 
prononciation : telle eft cette tradition que M. 
Larcher me reproche, & que jVi cru trouver à 
Athènes même , malgré les révolutions que cette 
ville a éprouvées, & le mélange des peuples, 
dont la communication a dû altérer la pureté 
d'une langue qui leur devenoit commune. 

« Les Athéniens , dit M. LarClier (i), que 
H M.Guys nous repréfente comme fi délicats, 
» Font été affez peu , pour adopter les expreA 
» fions des Barbares ; 6c Ton croira qu'ils n'ont 
it point pris leur prononciation vicieufe >> ? 

(i) Tome II, ptge t^^ 
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'Que nVi-je eu \t bonheur de voyager, en 
Grèce avec le fav^nt Tradufteur d'Hérodote , & 
de XénoiAon? j'aurois' fait , en le confultant , 
de meilieures recherches , & il porteroit lui- 
même un autre jugement des. Athéniens & des 
'Barbares» 

On a vu anciennement les Grecs avec les Per- 
(tSj & enfuite avec les Turcs. La langue Per- 
fane eft la plus douce des langues Orientales» 
Les Turcs ont la même délicateffe d'organes 
pour fentir & exiger la profodie la plus agréa- 
ble ; ils . adouciffent , comme les Italiens ,r«< 
voyelle fi rude à jwononcer ^ & font de la plus 
grande fenfibilité pour ce qui flatte & afFeâe 
Toreille. Les Pe^fans , les Turcs ,.- & tesltaliens, 
qui fe font répandus en Grèce , n'ont pu yieiei 
la prononciation des Grecs, On n'en accufera pas 
aujourd'htti' les Ruffes qui profeflent la même 
religion, & parlent une langue auffi douce, & 
peut être auffi riche que celle des Grecs leurs 
protégés. 

Le cri des moutons , fe ^^Ae répété par Eufta- 
che , &c. & ajoutons , pour égayer un pea le 
(ériçux d'une matière auffi fèche , par Agnelet (ij 

(i) L* Avocat Patelîo. 

a u| 
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de la Comédie ; ce cri, d'après lequel vous ailei: 
dire auflî : Mon père a ton , enfin ^ -gmus omm 
ialamum , que les Latins , imitateurs des Grecs ^ 
auroientdâ appeller bclantum^ comme nous qui 
feifons bêler les moutons ; ce cri eft le plus fort 
argument qu'on oppofe à l'Alphabet des Grecs 
modernes. Auffi, M. Larcher, armé de ce bou- 
clier , chante l'hymne de la viftoire; il n'a plus 
le même ton qu^il a pris en commençant , 6c il 
Infulte un peu au vaincu , en lui difant : << M. 
» Guys fera bien de nous apprendre , fi les 
>y moutons de Grèce difent, vi, vi(i)». 

Les moutons ont par-tout le même langage ^ 
& ne difent pas toujours ce qu'on leur fait 
dire (i) ; il ne feroit pas jufte d'en entendre un 
feul , fi je produifois : 

Robin , mouton qui par la y^t 
Me fidyroit pour un peu da pain (3). 

Mais fuivons le troupeau que le berger ramène^ 
le foir au bercail , lorfque les jeunes agneaut, 
qui y font enfermés , appèlent leis brebis qui 

(i) Page 304, 

(1) Les enfans leur font dire me. 
Hoc difcunt omîtes afttt alpha & btta puelU. 

Juven. Sat. 14, 
(3) Eable de La Fontaine , Liv. IX. Le berger & fon tro». 
peau. 
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leur répondent. Nos juges font des arbitres con^ 
ciliateurs qui donnent raifon à Fun & à Fautre. 
Ecoutons : ils ne difent pas vi , vi , cela eft vrai ; 
pour quatre qui crient bé^ il y en a quatre autres 
qui répondent W. Ils m'accordent la' première 
lettre , l'autre eft toute entière , & tinâ voce 
pour M. Larcher. Paî fuivi le troupeau plus d'une* 
fois pour faire cette obfcrvation , en prenant dès 
compagnons neutres &: attentifs* 

Je ne reviendrai pas à nos moutons V mais je 
vbudrois, pour achever de me juftificr , prier 
M. Larcher d'obferver, que lalangue Grèque qu'il 
pofTède fi bien , a été celle de laMufîquela plus 
parfaite des anciens ^ celle des Rapfodes , qqt 
chantoient les beaux vers tf Homère , &cx:elle des 
oreilles les plus délicates fur la profodie, lerithme 
& l'expreffion ; fi déliçates,'dis.je, que Périclès, & 
Timothée,lorfqu'il leurarrivoit de mal prononcer 
en parlant en public , étoîent interrompus par les. 
murmures de l'aflemblée (i); fi délicates enfin ^ 
que les Athéniens , dans un extrême befoin d'ar- 
' gent , refiifèrent ceïuiqu'un étranger leur ofFroit ^ 



(i) Mémoires fur les accens de la langue Grèqufr, par M», 
f Abbé Arnaud. Tom. Q. des Mém^ d« TAcad. des Infcriptionâ, 
& Belles-Lettres ,. pag. 4^ 

A a W 
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parce qu'en Toffirant il avoir dit un mot pour 
Tautre ( im-Atm y au lieu de icofiis» ) il avotf 
excité la rifée , 6c même Tindignanon des em- 
prunteurs. La prononciation la plus douce de 
de cette langue , celle qui flatte le plus , celle 
enfin adoptée par les Grecs ^ a dû me paroitre 
la meilleure , &cla plus ancienne. Si je fuis dans 
Terreur , cette erreur m'eft commune avec ceux 
qui devroient nous juger & nous éclairer fur ce 
point (r) : ^ 

Je <£rài au TraduAicur de Xénophon,^en 
l'invitant à prononcer comme les habitans de 
Chio , & d'Athènes : 

(i) Souffrez que tous les Grecs vous parlent par ma voix. 

(i) «< J*eftîme ^en défendant Topinion du viu^onvn le heia 
M de M. Larcher, vous auriez pu dire que le héd du comique 
>t Grecqu*il allège , ne prouve pas le hiu , parce que le h man« 
M quant à la langue Grèque » TAuteur peut s'être fervi de la 
» lettre la plus approximative. Les Grecs aujourd'hui fuppléent 
M au h dans Tufage^des mots Turcs qui l'exigent, en employant 
-M Vm 8c le/ réunis m/, ce qui rend en effet un peu mieux que v* 
M Ceft ainfi que les Arabes , qui nV>nt point de / , fe fervent du 
M & & du V au befoin , & que les Italiens , qui ne peuvent écrire 
>« cha^ comme au mot F^cha , écrivent prfcU^ ce qui fût pafchU 
M pour nous. 

Cette note eft de M. le Comte de S. Prieft , Ambaââdeur du 
Ko! , près la Porte Ottomane. 

(x) Racine , dans Andromaque. 
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Leur langue, leur pTononciarion, leurs u6ge$, 
font les fignalemens auxquels vous les reconnoî- 
triez, en diftinguant aifëment un Grec des autres 
nations , qui , dans ion pays , porte le même 
uniforme. 

J*inVite donc un François (i) à prononcer le 
grec comme- les Grecs le prononcent. Mais l'Aca- 
démicien François , qui a de bonnes raifons 
pour perfifter dans fon opinion , me répétera ce 
qu'il a écrit fur ce fujet ; ( il ajoutera , car c'eft 
ainfi que bien des difputes littéraires unifient ) , en 
me répondant comme Pyrrhus à Orefte , 

(2) . ^ . • . . Je ne vous retiens plus. 
Et vous pouvez aux Grecs annoncer mon refus. 

(i) Je Us & prononce, difoit Ménage , le Greede U oui» 
nière que toute la Grèce le lit » & le prononce aujourd*huL 
U feroit bon que ceux qui lifent, & qui prononcent autrement, 
fuflent fondés en autorité ; particulièrement pour la pronon* 
ciation de 1*1^7^ , mais je ne vois pas pourquoi ils prononcent 
les diphthongue^ avec un double Ton. t,ts François, pranoa* 
cent-ils de même dans notre langue ? Je leur demande s'ils 
veulent s*oppofer i un tt(age reçu par toute une nation qui 
s'entend mieux elle-même avec l'irrégularité qu'ils lui repro* 
chenc y qu'ils ne s'entendent entr'eux avec leur réforme , tCiL. 

Minage T. /, p. ^j^ 

(i) Racine , dans Aadronaque. 
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Je préviens ce dernier mot , parce- que je ne 
puis èfpërer de me vanter , ni d'avoir combattu, 
ni d'avoir converti M. (i) Larcher , mais je dois 
être flatté d*avoir trouvé toute l'honnêteté Fran- 
çoife, dans fa critique & fes correâions. Je 
voudrôis lui of&ir un hommage public de ma 
reconnoiilànce 6c des fentimens qu'il infpiré a 
feslefteurs. 

Jfficc memini, & vUUim fiuftra contenden Thyrfiu 

Virg. Bue. Ec. 8. 



(x) Je ne plaide pas comme Téloquent Ulyfle , & je ne me 
flatteroîs {ias d'obtenir ce que lui accorda l*£nchanterefle Circé 
pour Ces Compagnons* U obtint qu'on rendroit à fes Grecs leur 
ligure. 

La Font, lày» x , FàhU des Campagnotti d'UljJk. 



Fin duficond Tome. 
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